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CHAPITRE I


Les nuages lourds de pluie s’effilochèrent soudain
démasquant la lumière crue de la lune. Les deux Zorribles plongèrent sous le
couvert des buissons tout proches et y restèrent dissimulés dans le plus grand
silence. Ils sentaient un danger planer. Mieux valait se montrer prudents.


« Bon sang, fit Batteur, éclaireur en chef et vigile de
la communauté des Battersea, z’ont un sacré culot de descendre par ici sans
demander la permission. »


Jongleur, son compagnon, acquiesça. « J’appelle ça une
audace d’enfer… Regarde-moi ces gros lards, avec leur fourrure qu’on dirait des
descentes de lit en nylon… et leurs groins en entonnoir… Ils ont vraiment des
tronches de rats.


— Y en a un là, qui rentre dans la bagnole, il gueule
quelque chose aux autres, c’est lui le boss, on dirait. L’a pas l’air commode, tu
le vois ?


— Ouais, répondit Jongleur. Ça obéit au doigt et à l’œil,
hein ? R’garde-les qui se démènent ! »


Les deux Zorribles regardaient maintenant l’imposant
véhicule s’éloigner sous la lune et suivre l’allée goudronnée reluisante, qui
serpentait entre les arbres jusqu’aux limites du parc de Battersea. L’engin s’arrêta
un instant devant le portail ouvert, puis s’engagea dans la rue Albert Bridge
et disparut direction sud dans les rues calmes de la banlieue londonienne.


Les Zorribles se relevèrent, sur le qui-vive. Ils n’étaient
pas à leur aise dans les parcs. Leurs terrains de prédilection, c’étaient
plutôt les rues grouillantes de monde ou les maisons en ruine. Leurs éclaireurs
s’aventuraient cependant sur les espaces verts pour effectuer des rondes de
surveillance de temps à autre.


Une fois assuré qu’ils étaient seuls, Batteur déclara :
« On ferait bien d’aller voir ce qu’ils bricolaient là-bas. Y se trame
quelque chose, et j’aime pas ça. »


Subitement le terrain sous ses pieds se mit à trembler. Des
touffes d’herbe se soulevèrent, racines sectionnées. Des grattements, des
raclements se firent entendre, accompagnés d’un sourd marmonnement ponctué de
jurons. Le tapis d’herbe se rehaussa soudain, puis se tassa sur une épaisse
protubérance. La bosse semblait hésiter à se dégager entièrement ; elle
grogna, pesta et, comme indécise, entreprit de progresser en se tortillant à l’horizontale,
sous la couche de gazon qui se craquelait.


Batteur et Jongleur s’étaient jetés derrière un buisson à la
première alerte, mais ils sortirent du couvert pour suivre cette bosse qui
commençait à se mouvoir.


« Ça doit être… ça peut pas être aut’ chose, et ici, à
Battersea… c’est grave, et même très grave », dit Batteur.


Le monticule, un instant immobile, s’agita de nouveau :
des mottes de terre se détachaient de la masse qui se boursouflait et enflait à
vue d’œil.


« Eh, r’garde, souffla Batteur, y s’ dégage. Prépare-toi
à lui sauter dessus. »


Ils attendirent patiemment, tapis dans l’ombre, malgré l’excitation
qui s’était emparée d’eux. Le monticule herbeux se dilata, s’éleva jusqu’à
atteindre leur hauteur, puis se disloqua et retomba au sol en morceaux. Une
sinistre forme sombre s’en dégagea. Elle était à peu près de leur taille ;
on aurait dit un rat géant, une énorme taupe ou un lapin difforme, mais ce n’était
rien de tout cela. La créature était campée sur ses pattes postérieures, elle
avait un grand museau allongé et deux yeux rouges globuleux ; elle
appartenait à la même espèce que les étranges visiteurs qui venaient de s’éclipser.


Batteur lâcha un coup de sifflet strident, et à ce signal
ils bondirent en avant.


L’éclaireur saisit le monstre à la gorge et le plaqua au sol,
pendant que Jongleur se jetait sur ses pattes poilues et les bloquait dans une
prise, prêt à lui déboîter un genou. La bête poussa un hurlement à réveiller
tout le voisinage ; heureusement, le parc de Battersea était totalement
désert.


Batteur resserra son étreinte. « La ferme, espèce d’abruti,
ou j’t’étrangle ! » La créature ferma son clapet.


Ils assirent le prisonnier, bras dans le dos. Batteur lui
ligota les poignets avec un bout de corde qu’il portait à la ceinture. Ils
agissaient avec prudence car l’animal pouvait fort bien se révéler plus vigoureux
qu’il n’en avait l’air. Jongleur s’assit sur ses pattes et plongea le regard
dans ses yeux, qui roulaient comme des billes derrière l’imposant museau.


« Bon, dit Batteur quand il fut prêt, on va l’asticoter
un peu. »


Jongleur l’empoigna par la peau du cou et lui baissa la tête
en avant.


« Ton nom ! » fit-il brutalement.


Le museau se plissa légèrement et une voix répondit sur un
ton distingué : « Bilbeuquet.


— Bill qui ? redemanda Jongleur en lui secouant la
tête sans ménagement.


— Bilbeuquet.


— Et d’où tu sors, carpette mitée ? » s’enquit
Batteur, bien qu’il connût la réponse d’avance. Alors, d’une secousse, la bête
s’arracha de l’étreinte des Zorribles et, malgré ses mains liées, parvint à se
dresser sur ses pattes. Elle les défia du regard, les fusilla de ses yeux
rouges étincelants de fureur.


« Espèces d’aveurtons, je suis de Wimblereugne, figurez-vous.
Aleurs vous feriez bien de me relâcher avant de vous attirer de sérieux ennuis.


— Je le savais, lâcha Batteur qui se tourna, tout
excité, vers son équipier. Un Rogne de Wimblerogne ! Bizarre, hein, comment
ils prononcent leurs “o” !


— Alors c’est donc ça, un Rogne ! s’exclama
Jongleur avec intérêt. Je me suis souvent demandé de quoi ils avaient l’air… Carrément
hideux.


— C’est la première fois que j’en vois un de si près, confia
Batteur, mais on ne peut pas les confondre, avec une bobine pareille.


— Graines de beuhémiens ! explosa le Rogne qui
perdait toute contenance, comment eusez-vous me traiter de la seurte !


— T’es sur notre territoire, j’ te signale, répondit
Batteur avec colère, j’imagine que tu ne t’en étais même pas aperçu.


— Ce que je sais, c’est ce que vous êtes, rétorqua
Bilboquet, et ce que je suis moi, et que je ferai ce qu’il me plaira sans
demander de permission à des igneurants crasseux comme vous. Détachez-moi tout
de suite, Zeurribles, et je passerai peut-être l’éponge pour cette fois.


— L’est vraiment casse-pieds, dit Batteur, on va le
balancer à l’eau. »


La lune, à nouveau dégagée, se reflétait sur la Tamise toute
proche. Le Rogne tressaillit malgré lui. « Ça ne servirait à rien, je sais
parfaitement nager, comme un pheuque.


— M’étonne pas, t’en as la dégaine toute crachée »,
répliqua Batteur qui lui flanqua une claque pour lui apprendre à tenir sa
langue.


Il médita un instant. « J’ suppose que le fleuve, c’est
la meilleure solution pour le virer de chez nous, mais p’t-être qu’on aurait
intérêt à le ramener pour en savoir plus sur lui et ce que bricolait sa clique.
J’aime pas la tournure que ça prend. Y a de quoi s’inquiéter : des Rognes
ici, à Battersea, c’est pas bien catholique. Vaudrait mieux que Brio règle
cette histoire.


— J’ crois que t’as raison, mon pote », répondit
Jongleur.


Ils remirent le Rogne sur ses pieds et le traînèrent vers la
sortie du parc. Dès qu’ils eurent gagné la ville endormie, ils pressèrent le
pas en direction de Battersea High Street, évitant les zones éclairées par les
lampadaires.


Les Zorribles sont pour la plupart robustes bien qu’assez
maigres ; ils ont des oreilles en pointe qui leur donnent une apparence
légèrement satanique. Toujours débraillés, ils ne prennent pas grand soin de
leurs vêtements, dont les lambeaux leur couvrent souvent à peine le postérieur.
À part cela, on les prendrait pour des enfants normaux, bien que certains
soient Zorribles depuis de nombreuses années. Ils ont le visage émacié et le
regard ardent, d’une grande acuité. D’un simple coup d’œil, ils mémorisent un
endroit dans ses moindres détails, rien ne leur échappe. Ils s’enorgueillissent
d’ailleurs de leur grande présence d’esprit. Tous sont dotés d’un solide bon
sens ; le Zorrible est intelligent par nature. Non qu’il se plaise à
amasser des connaissances théoriques, mais parce qu’il est malin. Il a même tendance
à mépriser ceux qui n’auraient pas sa vivacité.


Les seules personnes susceptibles d’approcher des Zorribles
de près, ce sont les enfants normaux, auxquels ils se mêlent souvent pour
tromper la vigilance des « autorités », constamment à leur recherche.
N’importe quel gamin a un jour ou l’autre côtoyé un Zorrible, peut-être même
engagé un brin de causette sans remarquer ses oreilles, car les Zorribles
portent des bonnets de laine enfoncés sur le front, et ils se laissent parfois
pousser les cheveux jusqu’aux épaules.





Les enfants normaux se transforment en Zorribles très lentement,
sans vraiment en avoir conscience, mais un beau matin, ils se réveillent et ça
y est : la mutation est faite. Peu importe leur origine, s’ils ont connu
un mauvais départ dans la vie. Un gosse prétendu caractériel qui fait l’école
buissonnière finit souvent par disparaître complètement pour se débrouiller
tout seul. Parfois, on entend dire qu’un enfant de la rue a été « placé en
maison » parce qu’il trouvait son foyer vide en rentrant de l’école ;
pas de doute, il deviendra Zorrible et s’en ira mener sa barque quelque part. Lorsque
dans un supermarché un cri retentit et qu’un mioche sort en cavalant, deux ou
trois articles sous le bras et le détective aux fesses, on peut être sûr que s’il
parvient à s’échapper, il tournera Zorrible. Alors, tout lui sera bon pour
éviter de se faire prendre, car se faire prendre, pour un Zorrible, c’est la
fin.


Les Zorribles vivent donc en marge de la société, mais
contrairement à la plupart des exclus, ils apprécient leur sort et ne
rentreraient pour rien au monde dans le « droit chemin ». Liberté et
indépendance sont pour eux de véritables sources de jubilation et ces richesses
leur importent plus que tout. C’est pour cette raison qu’ils n’ont pas de
véritables chefs, même si l’un ou l’autre émerge comme leader temporaire afin
de mener à son terme une idée intéressante. Ils se débrouillent sans hiérarchie
et vivent en bonne intelligence malgré, comme dans toute communauté, quelques
querelles de temps à autre.


En revanche, ils ne s’entendent pas du tout avec les adultes,
c’est-à-dire avec personne en dehors de leur société. Devrait-il en être
autrement ? C’est en tout cas leur point de vue : personne ne leur a
jamais fait de fleur, bien au contraire. Au mieux, on les ignore, ce qui dans
le fond leur convient très bien et leur permet de vivre à leur manière : discrète
et rusée.


Batteur et Jongleur effectuaient une ronde de nuit lorsqu’ils
étaient tombés sur le Rogne. La découverte les avait contrariés et même alarmés.
Les Zorribles de chaque quartier aiment s’assurer qu’aucune bande rivale ne
vient faire d’incursion sur leur territoire, ce qu’ils considèrent comme un
manquement assez grave à leur code de conduite. Ils vivent dans la crainte de
se faire évincer de leurs marchés, de leurs caches, de voir se réduire encore
leur marge d’indépendance. C’est pourquoi ils s’astreignent à surveiller leurs
frontières par des patrouilles organisées.


Déterrer un Rogne, c’était plutôt de mauvais augure. Les
Rognes sont des ennemis acharnés des Zorribles qui les haïssent en retour pour
leur pouvoir, leurs richesses et leur arrogance. Si les Rognes se mettaient en
tête de descendre de Wimblerogne pour coloniser ce parc, la rue de Battersea ne
vaudrait plus lourd pour les Zorribles.


Batteur et Jongleur encadraient Bilboquet et le poussaient
en avant. Ils passèrent devant la fabrique de creusets Morgan, suivirent la rue
de Battersea Church, puis St Mary Street le long de la Tamise, et se
faufilèrent enfin dans Battersea High Street. L’aube ne s’était pas encore
levée, ils n’avaient vu personne et personne ne les avait vus.


Ils se dirigèrent droit sur une bâtisse abandonnée, haute et
massive, qui faisait face à l’embranchement de Trott Street. Les fenêtres du
rez-de-chaussée étaient obstruées par des planches et un pan de tôle ondulée
condamnait la porte d’entrée. La façade du bâtiment avait été repeinte en gris,
on pouvait y lire en lettres noires : ENTREPRISE BUNHAM, SERRURES
BREVETÉES.


C’était un repaire zorrible tout à fait typique : extérieurement
délabré, à l’abandon. Batteur et Jongleur y logeaient. Les Zorribles squattent
où ils peuvent dans les rues des grandes cités, mais ce sont ces bâtiments
abandonnés qu’ils affectionnent par-dessus tout. Ils n’hésitent pas à s’introduire
à la nuit tombée dans les caves des maisons habitées, ou à investir des écoles,
comme celle de la rue Battersea, après la fin des cours. Le petit groupe fit
halte : personne à gauche, personne à droite. Ils ouvrirent le portail
enchâssé dans la clôture grillagée, et Batteur poussa son prisonnier vers les
quelques marches de pierre qui menaient au sous-sol. Bilboquet trébucha, perdit
l’équilibre, roula comme un sac et s’aplatit le museau au pied de l’escalier. Les
passants avaient jonché le sol d’une couche de détritus qui avaient
heureusement amorti sa chute. Le Rogne poilu s’assit, se frotta la tête, puis, fixant
les immondices, se mit soudain à écarter du bout des pattes les papiers gras
autour de lui.


Batteur s’arrêta au milieu du perron et se retourna vers
Jongleur.


« Regarde-le donc. Le choc l’a rendu louftingue.


— Tu l’as peut-être balancé un peu fort ?


— Dis pas de bêtises. »


Batteur descendit, souleva le Rogne et le reposa sur ses
pieds. Il ouvrit ensuite une porte qui menait au sous-sol et entreprit d’y
traîner la bête en la tirant par la fourrure. Jongleur vint lui prêter
main-forte et la poussa par derrière. Dès qu’ils furent entrés, ils donnèrent
de la lumière. Les Zorribles se débrouillent toujours pour disposer d’électricité,
même dans des maisons abandonnées depuis bien longtemps. Certains sont d’excellents
techniciens et arrivent à détourner le câble d’alimentation le plus proche.


Tous trois avaient pénétré dans une large cave meublée de
quelques casiers à oranges en guise de chaises et de tables. Deux portes s’ouvraient
dans le mur, l’une sur un cellier souterrain aménagé en réserve, l’autre sur un
escalier qui reliait la pièce aux étages supérieurs. On avait accroché de
vieilles couvertures râpées devant les soupiraux pour qu’aucune lumière ne
transparaisse de l’extérieur et ne mette la puce à l’oreille de la police. La
maison devait sembler totalement abandonnée.


Batteur bouscula le prisonnier qui s’affaissa sur l’une des
caisses, minable. Les deux Zorribles toisèrent son museau blême.


« Qu’est-ce qu’on va en faire, maintenant qu’on l’a
trimballé jusqu’ici ? demanda Jongleur.


— Oui, ajouta le Rogne, leur jetant un regard, les yeux
cramoisis. Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement, c’est teutalement
irresponsable. Vous devez être sérieusement névreusés. Mais je veillerai
perseunnellement à ce qu’on vous reugne les eureilles. »


Batteur et Jongleur tressaillirent. Les Zorribles n’aiment
pas qu’on leur évoque ce genre d’opération : c’est la première chose que
leur fait subir la police en cas d’arrestation. Les oreilles épointées, ils
reprennent leur croissance comme n’importe quel enfant normal. Sans cela, les
Zorribles ne grandissent pas et leur petite taille est pour eux un atout
essentiel.


« Ah ouais ? ! Me rogner les oreilles, hein ? »
gronda Batteur. Les mâchoires serrées, il se dirigea vers le placard et se
retourna l’instant d’après, un rouleau de scotch à la main. Il se pencha sur le
Rogne, lui maintint la tête d’une poigne ferme et dévida une bonne longueur de
ruban qu’il lui enroula autour du museau, le réduisant ainsi au silence.


Il recula d’un pas pour admirer son œuvre. Jongleur se mit à
l’aise, menton entre les mains, coudes sur les genoux.


« Là, fit Batteur, c’est le meilleur moyen de calmer
les moulins à paroles.


— Heureusement que tous les animaux ne causent pas
comme ça, on se choperait une méningite gratinée aussi sec, à moins de
trimballer une sacrée réserve de scotch.


— J’vais chercher Brio », dit Batteur. Il grimpa l’escalier
jusqu’au rez-de-chaussée et frappa à la porte de la vaste pièce qui surplombait
le jardin. L’obscurité régnait encore, mais l’éclaireur avait à l’esprit l’enchevêtrement
d’herbes folles qui transperçaient la coque rongée de rouille de vieux bidons d’huile
et s’enroulaient autour de quelques cadres de bicyclettes tordus. Pour tromper
l’attente, il décolla du mur une bande de tapisserie qui suintait ; un
morceau de plâtre vint avec.


La porte s’ouvrit dans un craquement et un autre Zorrible
apparut, plus grand que lui d’une dizaine de centimètres. Il avait les oreilles
très pointues. Un peignoir orange vif, taillée dans un tissu éponge tout neuf, lui
drapait le corps. Il était chaussé de confortables pantoufles.


« Qui est là ? Ah, c’est toi, Batteur ! Qu’est-ce
qui t’amène ?


— Désolé de te réveiller, Brio, mais avec Jongleur, on
a trouvé quelque chose dans le parc, j’ crois que tu devrais venir voir au
sous-sol.


— Oh, crénom, maugréa Brio, peut pas attendre la fin de
la nuit ? Z’avez pas les flics au train, quand même ?


— Non, répondit Batteur d’une voix grave. Rien à voir
avec ça… C’est encore bien pire : un Rogne ! Y en avait tout un tas
dans une bagnole de luxe et on a chopé celui-là qui sortait de sous la terre. Culottés !
Descendre chez nous sans rien demander, en creusant des tunnels. »


Brio, de plus en plus intéressé, fut gagné par l’excitation
au point de ne plus pouvoir se contenir.


« Une de ces trognes de putois, pas vrai ? Redescends,
mon gars, j’arrive tout de suite, le temps de mettre un chapeau. »


Batteur referma la porte et dévala l’escalier quatre à
quatre malgré l’obscurité. Il comprenait la prudence de Brio : pas un
Zorrible ne quittait cette pièce sans se munir d’un bonnet pour se couvrir les
oreilles. Non par honte, bien au contraire, mais pour parer à toute éventualité.
Un imprévu pouvait les forcer à une sortie dans les rues, auquel cas mieux
valait ne pas se faire repérer.


« Le voilà, avertit Batteur en déboulant dans le
sous-sol. C’est quand même un bon régisseur, tu sais, un peu soupe au lait
quelquefois, mais sacrément malin.


— En tout cas, on ne peut rien faire sans lui, ça, c’est
un fait, reconnut Jongleur. Y en a même qui le disent assez futé pour embobiner
un commissariat entier à lui tout seul. Tu sais qu’il a obtenu tous ses noms
par des combats contre les Rognes ? Personne ne sait exactement combien il
en a fait, personne… c’est quand même étrange. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne
peut pas les piffer.


— On raconte pas mal de choses sur ses noms, certaines
histoires n’ont pas l’air très zorribles, dit Batteur, mais je n’en crois pas
la moitié. »


Il s’assit, un œil sur Bilboquet, et se mit à songer aux
noms et à la manière de les gagner, une de ses préoccupations majeures.


Pour obtenir son nom, le Zorrible doit l’avoir mérité, il n’y
a pas d’alternative. Il doit se lancer dans une aventure, et s’il s’en sort
avec succès, il gagne son pseudonyme. Le champ d’action de ces épreuves est
assez large, il ne s’arrête pas au vol ou au cambriolage, bien que ce soit
généralement le cas. On peut ainsi jouer des tours pleins d’espièglerie, ou s’amuser
à tourner quelqu’un en ridicule, un adulte de préférence.


Le seul inconvénient que Batteur voyait à cette règle était
qu’une fois baptisé, on pouvait difficilement prétendre à une nouvelle aventure.
On laissait leur chance à ceux qui n’en avait pas connu, les « sans-nom »,
ce qui le contrariait vivement car il nourrissait une secrète ambition : collectionner
plus de pseudonymes qu’aucun autre Zorrible jusqu’alors.


Un bruit retentit dans la cage d’escalier, le tirant de ses
réflexions.





Il se leva. Au même instant, Brio ouvrait la porte en grand
et faisait son entrée d’un pas assuré, impérial. Un superbe bonnet de laine
écarlate lui ornait la tête. Il saisit le revers de son peignoir orange qu’il
rajusta sur son torse. Brio avait le visage limpide d’un enfant de douze ans
mais son regard sombre dénotait une grande expérience. Il s’arrêta net dès qu’il
vit le Rogne et laissa échapper un soupir entre ses dents. Son sifflement
devint murmure :


« Enfin, dit-il sur un ton d’action de grâce, enfin… Il
y a tellement longtemps que je n’ai pas mis la main sur un de ces rongeurs
puants. » Il se retourna vers ses deux compagnons, son visage rayonnait.


« Les gars, vous avez fait du sacré bon boulot, vous en
avez capturé un vivant, et pas trop amoché, quoique ça, il va pas l’ rester
longtemps, le p’tit père. L’avez trouvé dans le parc, hein ? En train de
creuser des tunnels avec ses p’tits copains ! Ça commence comme ça, mes
frères. Ils descendent tranquilles sur notre territoire, tout leur est dû, ils
se croient sortis de la cuisse de Jupiter. Vont où ils veulent, font ce qui
leur plaît, de toute façon, nous, on ne compte pas. »


Il pointait l’index sur le Rogne, comme pour le visser sur
place, et tourna la tête vers Batteur.


« Tu sais ce que c’est, ça ?


— Un Rogne.


— Ouais, un Rogne, c’est comme ça qu’on les appelle, la
plupart du temps. » Le ton de Brio se faisait amer. « Mais moi, j’les
appelle les hyènes fouille-poubelles ! Ils ont beau se donner des grands
airs, ils ne valent pas mieux que toi ou moi. Ça fait des années que je les
vois se payer notre tête, ricaner du haut de leurs museaux bouffis d’arrogance.
Des voleurs, juste comme nous, ni plus ni moins, seulement eux, ils appellent
ça “trouver”. Tu peux être sûr qu’un flic reviendrait sur la définition. En
tout cas, mon pote, j’ peux te dire qu’avec eux, c’est drôlement vite réglé ;
si une vieille a le malheur de poser sa poche de pastilles menthol pour
arranger son chignon, ils sont là, ils sont repartis avec en un éclair. Foutue
bande d’hypocrites ! Laisse tomber un caramel par terre, tu l’entendras
pas toucher le sol : un de ces petits saligauds te l’aura chopé au vol. Ils
font du nettoyage, soi-disant, tiens, c’est tellement bien nettoyé qu’il ne
reste plus rien pour personne. »


Batteur et Jongleur échangèrent un regard. Jamais ils n’avaient
vu Brio en proie à une telle colère.


« Oh, allons, Brio, dit Jongleur, léger, ça peut pas
être aussi terrible ; moi, les Rognes m’ont jamais rien fait de mal. »


Brio bondit sur place.


« Tu ignores tout de l’ancien temps, s’écria-t-il, les
bagarres, les combats qu’il fallait gagner pour notre indépendance ! C’était
une période épouvantable.


— Ouais, j’ai entendu parler de tout ça, mais c’était
de ton temps, pas du mien. » Jongleur s’adossa au mur, croisa les jambes
et se fourra les mains dans les poches.


« L’insouciance n’amène que des ennuis, fit Brio d’un
ton sentencieux, et l’histoire se répète, ou plutôt, elle ne se répète pas :
c’est la même histoire qui continue.


— Bon, qu’est-ce qu’on va faire de ce lapin, en
attendant ? demanda Batteur.


— Bouclez-le dans le placard, ordonna Brio en se
frottant le menton, songeur. Je vais convoquer l’Assemblée générale des Mesures
d’Urgence demain. Vous pouvez commencer à faire circuler le message dans les
rues dès maintenant, avant d’aller vous coucher. Je sais bien que les autres ne
vont pas aimer ça, mais il y a vraiment urgence ; il va falloir qu’on
réfléchisse et qu’on agisse tous ensemble, pour une fois ! »


Brio jeta un dernier regard sur le Rogne, puis enfonça son
bonnet sur sa tête, tourna les talons et s’en alla. Batteur fit lever le
prisonnier, qu’il enferma à double tour dans le débarras. Alors les deux
compères sortirent par la porte du sous-sol et passèrent les heures qui
suivirent à répandre la nouvelle parmi les Zorribles du quartier. L’assemblée
générale était fixée au lendemain matin, dix heures. Épuisés, les éclaireurs
regagnèrent leur retraite, au dernier étage de la maison de Brio, et s’affalèrent
sur l’amas de vieilles couvertures et de tissus qui leur servait de paillasse.


« Eh ben, lâcha Batteur dans un bâillement, quelle
journée !


— ’nne nuit », soupira Jongleur, déjà à moitié
endormi.





Survivre est le souci principal de tous les Zorribles. C’est
une activité qui leur prend beaucoup de temps, il faut grappiller la nourriture
là où on la trouve avant qu’elle ne se perde, la subtiliser dans les
camionnettes de livraison, les entrepôts de supermarchés et cætera… C’est
pourquoi les Zorribles vivent autour des galeries marchandes ou à proximité des
rues commerçantes comme Brixton Street ou Petticoat Lane. Mais ils sont aussi
en grande partie ravitaillés par tout ce qui tombe des camions, ce qui, vu les
ornières et nids de poule des chaussées londoniennes, arrive fréquemment.


Cet aspect de leur vie est tellement important qu’ils en ont
tiré de nombreux proverbes, rassemblés dans le Livre des Proverbes zorribles.
Certains sont très anciens : « Qui allège la carriole ne commet
point de vol », ou « Ce qui tombe d’un cabas finit dans un estomac ».
L’un des plus populaires, « Ce que tu as perdu ne t’appartient déjà plus »,
est une réplique courante des Zorribles à ceux qui se plaignent de leurs
chapardages.


Le lendemain de la capture de Bilboquet, dès huit heures, le
marché de Battersea High Street était en pleine effervescence. Voitures des
quatre saisons, stands en tout genres, échelonnés des deux côtés de la rue, laissaient
si peu de place à la circulation que pas un véhicule n’osait s’y engager. Les
étals de primeurs se chevauchaient presque, si bien que les Zorribles n’avaient
aucune peine à se faufiler dessous d’un bout à l’autre de la rue pour rafler
une moisson de fruits au passage. Certains se mêlaient aux marchands sur le
trottoir, d’autres regardaient dans les caisses de légumes, posaient des
questions sur la marchandise pour faire diversion pendant que leurs copains « faisaient
les courses ». Leurs petits-déjeuners étaient vite gagnés.


Les marchands interpellaient d’une voix forte les passants
et les bonimentaient pour les pousser à l’achat. On trouvait de tout sur les
étalages : des poissons, des crabes ventrus, des fruits, de la quincaillerie.
Les magasins avaient ouvert leurs portes en grand ; des bandes d’amis, attablés
devant une tasse de thé au café Notorianni, étaient lancés dans de tumultueuses
discussions. L’échoppe de tourte aux anguilles faisait des affaires en or et
les habitants des pâtés d’immeubles avoisinants, vers Archer House, Eaton House
et White House, traînassaient dans la rue, échangeant des tuyaux sur les paris
à prendre chez Ernie Swash. Le vacarme montait, pénétrait jusque dans la maison
où dormaient les deux Zorribles, et finit d’ailleurs par les réveiller.


Batteur s’assit sur sa paillasse au ras du sol et secoua son
compagnon : « Debout, c’est l’heure du breakfast. » Lorsqu’ils
étaient rentrés de leur longue tournée la nuit précédente, il faisait déjà
grand jour. Quelques marchands s’affairaient déjà à monter et garnir leurs étalages,
si bien que les deux Zorribles avaient pu s’approvisionner sans problème. Leur
petit-déjeuner était posé par terre, à portée de main : un pamplemousse, deux
oranges et deux gros beignets fourrés à la confiture.


Jongleur se frotta les yeux ; les couvertures et les
sacs qui le recouvraient comme une énorme pelure glissèrent au sol. Il attrapa
une orange, la décortiqua sommairement et mordit dedans à pleines dents. C’était
un régal. Les transports en camion frigorifique jusqu’à Covent Garden puis
jusqu’au marché l’avait recouverte d’une fine pellicule de givre.


« Hmm, grogna-t-il de plaisir, pas dégoûtant !


— Grouillons, dit Batteur, faudrait pas qu’on rate l’assemblée. »


Un peu plus bas dans High Street s’élevait un vieux bâtiment
de briques à l’abandon. Occupé en dernier lieu par une association de
photographes, « les Écossais de Londres », l’endroit était désaffecté
depuis longtemps. Il avait donc été annexé au fief zorrible. C’était là que
Brio avait fixé son rendez-vous aux autres régisseurs du quartier, mais vu le
caractère exceptionnel de la réunion, tous les Zorribles curieux pouvaient y
assister, pour écouter et faire part de leurs commentaires éventuels.


Dans la grande salle, Brio, debout sur une vaste scène
improvisée, discourait de son débit le plus rapide. Une vingtaine de ses
collègues l’écoutaient avec la plus grande attention. D’autres Zorribles, sales,
déguenillés, se glissaient par les entrées latérales et s’attroupaient autour
du groupe, impatients de découvrir le pourquoi de toute cette agitation. Ils n’eurent
pas à attendre bien longtemps.


Brio s’approcha du bord de la scène, leva les bras dans un
geste plein d’emphase et brailla quelques appels au calme. Le brouhaha s’apaisa
graduellement pour faire place à un silence fiévreux. Les régisseurs s’installèrent
sur leurs sièges, juste derrière l’orateur, et se penchèrent en avant, attentifs.
Brio toisa l’assistance, puis se mit à parler, savourant l’occasion car c’était
son péché mignon : il prenait un plaisir extrême à faire des discours.


« Frères et sœurs Zorribles, je suis heureux de vous
voir si nombreux ici, car aujourd’hui sera prise une grande décision. Une
menace pèse sur notre mode de vie. Nous devons réagir ensemble, ou périr. »


L’assemblée se fit encore plus silencieuse, et la tension
monta d’un cran.


« Ne tournons pas autour du pot. Je vais vous relater
les faits, puis je vous dirai ce que vos représentants élus et moi-même avons
décidé. Enfin, comme de coutume, on fera un vote général. Bon, les faits :
la nuit dernière, notre éclaireur en chef et son équipier… »


Toutes les têtes se tournèrent vers Batteur et Jongleur.


« … pendant une patrouille de routine aux frontières de
la zone Battersea, ont découvert une invasion de Rognes. » L’assistance
retint son souffle et le relâcha dans une explosion de murmures. Brio parcourut
la salle du regard, jugeant de son effet, et rétablit le silence.


« Une troupe considérable est descendue ici de
Wimblerogne et a pris possession de notre parc pendant plusieurs heures. Les
Rognes creusaient des tunnels. Alors, à mon avis, ça présage une invasion
massive de Battersea, autrement dit l’aliénation de notre liberté, une nouvelle
manœuvre insidieuse pour nous réduire en esclavage et pour nous rogner les
oreilles. Tant que les Rognes se cantonnaient dans leur tanière à Wimblerogne, la
situation était supportable, mais aujourd’hui, ce n’est plus le cas. »


Des murmures d’assentiment montèrent de l’assemblée mais
Brio éleva la main et poursuivit :


« Il n’y a pas d’alternative, mes amis, la seule
solution, c’est l’attaque préventive. Il faut attaquer avant de l’être
nous-mêmes. Mes frères régisseurs et moi avons établi un plan pour neutraliser
les Rognes au cœur même de leur organisation. Cependant… »


Brio s’interrompit une seconde et pointa un doigt menaçant vers
le plafond.


« … pour mener à bien ce plan, nous devrons faire une
sélection draconienne parmi les non-baptisés. Tous ceux qui n’ont pas encore
vécu d’aventure peuvent se porter volontaires. On retiendra les plus braves, les
plus rusés, les plus astucieux, bref ceux qui manifesteront le plus de
ressources. Car le danger ne vient pas que de l’ennemi, le long trajet pour l’atteindre
sera semé d’embûches. Le Rogne est sûr de lui dans sa place forte, sa vanité l’aveugle,
il se croit bien à l’abri, protégé par ses richesses et son confort, mais c’est
justement là que nous frapperons, avec une poignée de Zorribles triés sur le
volet. Il nous faudra des volontaires prêts à tout, mais rappelez-vous que ceux
qui vont partir pourraient bien ne jamais revenir. Le sang va couler. »


Un silence de mort régnait dans la salle. Les Zorribles
échangeaient des regards empreints d’inquiétude. L’aventure, c’est une chose, mais
la mort…


« Nous estimons, reprit Brio, que le quartier de
Battersea ne doit pas porter seul le poids de cette entreprise. C’est pourquoi
nous allons faire passer la consigne dans d’autres secteurs de Londres qu’on
nous envoie des champions : les sans-nom les plus redoutables, que nous
formerons et que nous entraînerons. Nous ferons la même chose ici : le
plus prometteur de Battersea sera retenu. Nous avons l’intention de faire appel
aux groupes suivants : les Tapeurs de Tooting, les Vandales de Wandsworth,
les Squatters de Stepney, les Vélites de Whitechapel, les Punchers de Peckham, les
Nomades de Neasden et les Hors-la-loi de Hoxton. Les détails concernant le raid
seront définis dès que tous les candidats sélectionnés seront arrivés. »


Brio s’arrêta pour reprendre haleine et la salle retentit
bientôt d’un bourdonnement de conversations. Tout le monde se demandait qui
pourrait bien être choisi pour représenter Battersea dans l’expédition. Un
honneur, certes, mais quel risque aussi ! Batteur bouillait intérieurement.
Si seulement je n’avais pas encore de nom, pensait-il. Ça, c’est de l’aventure,
si seulement je pouvais en être…


Brio s’égosilla pour rétablir le calme. La suite allait
faire sensation et il convenait de préparer l’événement. Il fit un signe et sur
un côté de la scène apparut alors le prisonnier, qu’on traînait pour l’exhiber
devant tous. L’assistance médusée en resta bouche bée. Le Rogne avait toujours
le museau scotché, il se tenait debout, parfaitement immobile, exception faite
de ses yeux rouges chafouins qui roulaient craintivement.


« Le voilà, clama Brio, le voilà, l’ennemi ! Pas
plus courageux que nous, pas plus dangereux. Mais il est difficile à coincer, bien
protégé dans ses terriers. Il est riche, il se croit supérieur à tous les Zorribles,
comme élu de la providence. Voilà l’ennemi qui veut faire main basse sur
Battersea. Peut-être qu’en ce moment même il creuse des galeries sous nos pieds
pour déboucher dans nos arrière-cours ; peut-être est-il déjà en train de
saper nos ressources, notre mode de vie, sournoisement, comme une immonde taupe. »


Brio inspira profondément et secoua ses poings crispés, comme
pour faire tomber les fruits récalcitrants d’un prunier imaginaire. « Voilà
l’ennemi, mes frères ! » Sa voix était encore montée d’un ton.
« L’ennemi qu’il faut à tout prix neutraliser, oui, mieux encore, qu’il
faut éliminer ! Et qui sont les Zorribles qui vont s’en charger ? C’est
nous ! »


Un tonnerre d’acclamations éclata.


« Qu’on l’ balance dans l’ fleuve ! brailla une
voix au fond de la salle. Avec un vélo autour du cou. » L’idée fut trouvée
si séduisante qu’elle fut reprise de tous côtés. « Ouais, qu’on pique un
biclou, et hop, à la flotte ! »


Brio esquissa un sourire indulgent. « Je comprends ce
que vous ressentez, mes frères… – il regarda le Rogne – mais il y a mieux à
faire. Laissez-moi vous expliquer. Il y a une chose que ces bestioles craignent
par-dessus tout… – il effleura Bilboquet d’un doigt dédaigneux –… c’est être
démasquées ! Elles ne supporteraient pas qu’on dévoile au grand jour leur
véritable nature. Dans leur mythologie, la pire catastrophe, c’est ce qu’ils
appellent la “Grande Chasse aux Rognes”. Tout leur univers se fonde sur une
confiance illusoire, mes amis, la Grande Chasse aux Rognes la réduira en cendres,
et c’est nous, Zorribles de Battersea, qui allons en donner le départ. Mais… – Brio
devait maintenant hurler pour couvrir les ovations – … ce sera une guerre des
nerfs car on va leur faire savoir qu’ils peuvent s’attendre à une méchante surprise :
nous ! Et c’est là que ce nabot de rongeur va nous être utile. Nous nous
proposons de coller une menace sur cette vessie poilue et de la renvoyer à
Wimblerogne en la faisant passer par une chaîne de Zorribles. Ses petits
copains le trouveront épuisé, miteux, et ils auront ainsi la preuve qu’on n’est
pas des rigolos. Le message sera : “La Grande Chasse aux Rognes a commencé.
Gare aux Zorribles.” Que ceux qui sont d’accord le disent ! »


Une nouvelle explosion de vivats fit trembler la salle. Les
Zorribles s’étreignaient, bondissaient et hurlaient : « Ça va barder !
On va leur apprendre à descendre chez nous, à ces tronches de lapin ! »
Seul Batteur ne partageait pas l’enthousiasme et rageait de ne pouvoir se
débarrasser de son nom.


Brio et les régisseurs, encadrant le captif, quittèrent la
scène. Le hall se vida progressivement, les Zorribles regagnaient par petits
groupes leurs maisons, caves ou remises, pour commenter la réunion matinale et
supputer qui pourrait figurer au sein du groupe comme champion de Battersea. Ceux
qui n’étaient pas réputés pour leur bravoure se faisaient tout petits et prenaient
bien garde de ne pas attirer l’attention sur eux. Car il existe aussi des Zorribles
qui évitent soigneusement jusqu’à l’ombre d’une aventure et passent leur vie
tranquillement sans chercher à gagner de nom. Mais ceux d’une autre trempe s’étaient
déjà précipités directement jusqu’au marché, à peine l’assemblée terminée. Ils
avaient dérobé au passage de quoi écrire et, assis dans un coin, ils
commençaient sans retard à rédiger un mot à Brio pour faire acte de candidature.


Batteur revint à la maison d’un pas pesant, seul. Son équipier
Jongleur était parti pour un raid d’approvisionnement, mais lui n’avait pas
faim, il était bien trop contrarié. Il savait qu’il n’avait pas la moindre
chance de participer à l’expédition contre Wimblerogne. Il s’introduisit dans
le sous-sol de leur repaire abandonné et se mit à monter l’escalier. Sur le
palier, la porte de Brio s’ouvrit en grand et le régisseur apparut, rayonnant.


« Ben, mon gars, on peut dire que tu tombes bien. Rentre
et ne tire pas cette tête, les autres ont à te causer. »


Batteur pénétra dans la pièce et se trouva face à une foule
de Zorribles : tous les régisseurs qu’il avait vus sur scène avec Brio
étaient là, mais sans le prisonnier. Batteur ôta son bonnet, qu’il garda à la
main, découvrant ainsi une paire d’oreilles bien pointues qui attestaient un
esprit vif et éveillé. Les régisseurs apprécièrent d’un hochement de tête. Ils
étaient assis en demi-cercle, installés confortablement sur des caisses de bois
récupérées sur le marché et des tonneaux recouverts de coussins, l’air parfaitement
détendu. Brio s’enfonça dans un fauteuil raffiné, probablement subtilisé dans
la camionnette d’un ébéniste ou de déménageurs.


« Assieds-toi donc, mon gars, dit-il, on voulait te
remercier pour ton coup d’éclat hier soir. Chapeau, vraiment. » Il consulta
une liasse de papiers. « Allez, maintenant, au boulot. On a besoin de ton
avis. Comme tu le sais sûrement, il y a huit chefs dans l’état-major rogne. J’ai
l’impression que si on pouvait éliminer ces huit têtes, leur structure sociale
se désagrégerait complètement et ils n’auraient plus le loisir de venir nous
chercher des histoires. Voilà pourquoi nous n’allons leur envoyer que huit Zorribles,
un pour chaque chef. Un de Tooting, un de Hoxton, Wandsworth… enfin, tu as déjà
entendu tout ça. La question, c’est : qui va-t-on prendre de Battersea ?


— Il s’avère, ajouta l’un des régisseurs, que tu es
souvent en vadrouille, tu vois beaucoup de Zorribles en action. Lequel serait
le bon choix, à ton avis ? »


Batteur resta pensif un moment. « Pas évident, fit-il, s’accordant
encore un instant de réflexion. Y en a plus d’un qu’est pas mauvais. Y a une
poignée de sacrés lascars vers l’usine Morgan, et d’autres aussi, souvent à
traîner sous les arches du métro, vers la station Battersea Park, mais je crois
que le meilleur du lot, dans tout le secteur, c’est çui qu’habite Lavender Hill.
L’est vif comme un lézard, et avec ça, il ne manque pas de classe.


— Et il loge où ? demanda un autre régisseur.


— Dans une annexe du commissariat. » Batteur avait
préparé sa petite surprise et ne fut pas mécontent de l’effet produit.


« Une annexe du commissariat ! reprirent une
douzaine de voix interloquées. Doit être cinglé ! »


Batteur partit d’un éclat de rire. « Oh non, sacrément
futé au contraire. Y a plein de locaux qui se libèrent tous les soirs. Il a le
chauffage central, des couvertures à gogo, l’électricité en permanence, et même
l’eau chaude. Tout ce qu’on peut imaginer, c’est pour lui. À dire vrai, y a
même des poulets qui le prennent pour un gars du coin, et dans la journée ça
lui arrive souvent de faire deux ou trois bricoles pour eux. L’a pas besoin de
perdre de temps pour la fauche : tout ce qu’il lui faut, il le trouve sur
place.


— J’aurais dû savoir ça plus tôt, lâcha Brio, renfrogné.


— J’suis désolé, expliqua Batteur, mais j’espérais faire
un éclaireur de ce gars-là. J’attendais la bonne occasion d’aventure pour qu’il
se fasse un nom, et je crois que là, on a ce qu’il lui faut. »


Brio consulta le groupe du regard.


« Adopté, dit-il, et les autres opinèrent. Bon, ça, c’est
réglé. Maintenant, Batteur, tu vas envoyer un messager à Lavender Hill, qu’on
nous ramène cet olibrius. Dès que les champions des autres districts seront
arrivés, on commence l’entraînement. En plus de ça, je veux que tu me dégotes
des volontaires pour quelques raids d’approvisionnement. On aura besoin de pas
mal de choses pour équiper notre force expéditionnaire : bouffe, fringues
imperméables, lance-pierres efficaces, montres, boussoles, tout ce qui peut
être utile. T’es notre meilleur éclaireur, alors je veux que ce soit toi qui
organises le ravitaillement. Je sais qu’il te faut aussi t’occuper de trouver
ta croûte, comme tout le monde, mais fais ce que tu peux. Cette expédition ne
doit en aucun cas se conclure par un échec, on ne peut pas se le permettre. »


Batteur hocha la tête. Son cœur se gonflait d’orgueil, prêt
à éclater. Il était mêlé au projet, plus qu’il n’aurait osé espérer.


« Ce ne serait pas possible que j’en fasse un peu plus,
Brio ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu ne peux pas être
sélectionné, tu le sais, c’est la règle.


— Oui, je sais. C’est que… Bon, tu as dit qu’il faudra
les entraîner. J’ suis un bon éclaireur, alors c’est peut-être moi qui pourrais
m’en charger, non ? »


Brio le fixa longuement, d’un regard inquisiteur qui
fouillait son esprit comme au travers d’une vitre. « Hmm… fit-il, esquissant
furtivement un impénétrable sourire. Tu en meurs d’envie, avoue ! Combien
de noms as-tu ?


— Juste un », bafouilla Batteur, mal à l’aise.


Brio gloussa et se tourna vers les autres régisseurs.


« Il me rappelle vraiment quelqu’un : moi ! Alors,
mes frères, on lui confie l’équipe ? »


La proposition fut adoptée. Batteur exultait. Il n’était pas
éclaireur en chef pour rien, il savait mener sa barque. Il se leva pour partir,
plein de fierté mais aussi de gratitude envers Brio. Celui-ci le retint.


« Tiens, prends cette enveloppe, c’est les instructions
concernant le Rogne. Il est en bas, dans le placard. Fais-le camoufler, débrouille-toi
pour que personne ne le voie, sans quoi il risque de finir balancé dans le
fleuve quand même. »


Batteur dévala les escaliers et ouvrit le placard. Pas de
doute, le Rogne était bien là, pattes liées derrière le dos, une pancarte
collée sur sa fourrure déjà hirsute et sale.


Deux assistants éclaireurs firent irruption et s’adossèrent
à un mur, attentifs, tandis que Batteur lisait ses instructions. Dès qu’il eut
fini, il débarrassa l’animal de sa muselière de scotch et s’assit sur un
tonneau.


« On te renvoie chez toi, le Rogne, vivant. Transmets
ce message à tes chefs, et raconte-leur tout ce que tu as vu et entendu. »
Puis il se tourna vers les éclaireurs. « Vous deux, vous l’escorterez pour
la première étape du trajet. Dans cette enveloppe, y a les instructions qu’ont
été décidées pendant l’assemblée. Emmenez-le au point de jonction et faites-le
passer. Les Zorribles d’Honeywell le refileront aux Vandales, derrière le
communal de Wandsworth, de là il sera trimballé jusqu’à Merton Road. Cette
lettre doit l’accompagner, tout ce qu’il faut faire à chaque étape est expliqué
dessus. Finalement il sera relâché au plus près de Wimblerogne ; il
terminera le chemin tout seul. Des questions ? »


Les deux éclaireurs restaient silencieux.


« Bon, dit Batteur, dès que vous êtes débarrassés de
lui, revenez me faire un rapport. Il faut absolument qu’il finisse le voyage en
un seul morceau. Par contre, s’il se fait amocher en route, c’est pas plus mal :
plus il arrivera miteux, mieux ça sera. Faut qu’on leur dresse le poil de
trouille. »


À ces mots, Bilboquet sauta sur ses pieds. « Vous ne me
faites pas peur, Zeurribles, ni vous ni veus amis. Vous ne savez pas dans quel
engrenage vous mettez le doigt. Veus moindres mouvements seront épiés, vous
finirez cloués sur neus piques avant même d’avoir entraperçu la butte de
Wimblereugne. Vous êtes peut-être tranquilles ici, dans veus ruelles crasseuses
et veus impasses puantes, mais Wimblereugne, c’est une jungle : pas de
chemins, pas de pistes. Nous seummes les seuls à pouvoir nous y retrouver. Ce
sera la guerre ! »


Batteur lui flanqua une petite claque sur le crâne, presque
avec affection. « C’est ça, vieux paillasson, dit-il, en attendant
ferme-la avant que j’t’enfonce le museau derrière les oreilles. » Sur son
signe, les deux assistants traînèrent le Rogne et le firent sortir. Commençait
pour lui un long voyage périlleux, un voyage durant lequel on le passerait de
mains en mains comme un colis en recommandé à la poste de Londres.










CHAPITRE II


Durant la quinzaine qui suivit, le repaire des Zorribles, dans
la grande bâtisse marquée du sceau ENTREPRISE BUNHAM, SERRURES BREVETÉES, fut
submergé de tout un attirail hétéroclite, censément utile à la bonne marche de
l’expédition. Sous l’œil vigilant de Batteur, tout était empilé et classé. Accepté
ou refusé, chaque objet était répertorié dans un grand cahier ; les rebuts
devaient être mis en tombola, ce qui attisait les convoitises des Zorribles du
quartier. Nombreux étaient ceux qui faisaient des prouesses pour collecter du
matériel mais il y en avait aussi beaucoup d’autres qui se moquaient éperdument
de l’affaire et qui gardaient pour eux les fruits de leurs rapines.


Le bric-à-brac comprenait des ceintures de sauvetage du
rayon sport d’Ardens & Nobbs, d’épais manteaux de chez Walker’s, le
fabricant de duvets, des cordes en nylon d’une solidité à toute épreuve, pour
grimper aux arbres et escalader les façades des bâtiments, de bonnes bottes, de
la toile goudronnée, des sous-vêtements de laine, des couteaux acérés, des
suroîts de pêcheur, des lunettes de ski, des pantalons de velours, rembourrés
au niveau des genoux, et des cartables à bandoulière transformés en sacs à dos.


Batteur soupira d’aise en consultant son inventaire : toutes
les éventualités avaient été prévues. Le placard regorgeait de matériel et les
murs de la pièce semblaient devoir crouler sous l’invraisemblable amas d’équipement.
Le seul endroit dégagé se trouvait autour du bureau et une étroite allée avait
été ménagée au milieu du fourbi pour circuler d’une porte à l’autre.





Un beau jour, Jongleur entra dans l’entrepôt improvisé, se
faufila furtivement entre les piles de matériel qui le surplombaient, telle une
muraille crénelée, et tira Batteur de sa torpeur satisfaite.


« T’as l’air crevé, dit-il.


— C’est le cas, répondit Batteur. Je crois que j’ai
tout, et pourtant je serais prêt à parier que j’ai oublié quelque chose.


— Eh ben, t’es pas au bout de tes peines, mon pote. Brio
veut te voir tout de suite, il est en haut. »


Batteur gravit les escaliers jusqu’au palier et frappa à la
porte.


« Entrez », tonna une voix rauque. Il s’exécuta.


« Ah, te voilà, assieds-toi. Bonne nouvelle : ils
sont là !


— Qui ? demanda Batteur dont l’esprit fatigué
continuait de compter bouillottes et pics à glace.


— Allons, enfin… soupira Brio. Les champions, l’élite
des Zorribles, les Huit Magnifiques, les Douze moins quatre, appelle-les comme
tu voudras, en tout cas, ils sont là.


— Où ? demanda Batteur en se laissant tomber sur
sa chaise.


— Ils sont dans l’entrepôt sous le gymnase, au 45, Rowena
Crescent, de l’autre côté de Prince’s Head. Je veux qu’ils subissent l’entraînement
éclaireur de base et confirmé, même s’ils le sont tous déjà. Faut s’assurer que
ce sont des débrouillards de première classe, qu’ils touchent leur bille au vol
à l’étalage et pour gruger les poulets ; et vérifier aussi qu’ils connaissent
les proverbes zorribles par cœur, enfin, le refrain habituel, quoi ! Après,
tu les emmèneras deux ou trois fois au parc de Battersea pour qu’ils se
familiarisent avec la campagne ; je sais qu’ils n’aimeront pas ça, mais il
faudra bien qu’ils s’y fassent. Le territoire de Wimblerogne est plutôt sauvage.
Je te donne quinze jours, c’est tout. Y aura un autre type pour t’aider, il est
du lotissement Northcote Road. Y avait des commandos paras dans sa famille, avant
qu’il soit Zorrible, alors tout ça, ça le connaît et il pourrait bien nous être
utile. » Brio lui lança quelques livres que l’éclaireur attrapa au vol.
« À propos, j’ crois qu’t’auras intérêt à les éplucher en détail, c’est
des manuels rognes : toute leur histoire depuis des lustres, avec des
plans de leur repaire, la structure de leur commandement, leurs techniques de
combat à la pique. Saletés d’engins, leurs piques, avec un clou de facile dix
centimètres au bout du manche, et drôlement effilé. Bon, tout est là. À toi de
jouer, Batteur. Je passerai te voir dans deux semaines. Si t’as besoin de quoi
que ce soit, envoie un messager. »


Batteur rassembla ses livres et se leva pour partir, mais
Brio le retint.


« Ah oui, dans le premier volume j’ai souligné les noms
des huit chefs rognes de Wimblerogne. On a pensé que ce ne serait pas une
mauvaise idée de baptiser chacun de nos huit Zorribles d’un de ces noms, qu’ils
conserveront définitivement une fois la mission accomplie. Au moins, en
arrivant sur place, s’ils y arrivent, tes gars sauront exactement de qui s’occuper.
Bonne idée, non ?


— Et comment j’attribue les noms ? T’as déjà
décidé ça aussi ? »


Brio se mit à rire mystérieusement. « Inscris-les donc
sur des bouts de papier, mets-les dans un bonnet et fais-les tirer au sort, comme
ça il n’y aura pas de discussion sur les adversaires. » Le régisseur
hésita, puis repartit à rire. « Enfin, sauf pour deux d’entre eux, là, il
te faudra un chapeau à part. Tu verras, j’ai mis une croix en face des noms
concernés sur la liste. Allez, file, Batteur. »


Batteur laissa échapper un sifflement dubitatif comme il
descendait les escaliers.


Il aurait vraiment souhaité faire partie de l’expédition, s’attribuer
un nouveau nom, une nouvelle histoire, mais écoper d’un nom de Rogne pour le
reste de ses jours comme récompense, c’était pour le moins bizarre. Il se dit
ensuite qu’après tout, le nom en soi importait moins que l’histoire qui s’y rapportait.
Il songea à certains Zorribles de sa connaissance dotés des pseudonymes les
plus extravagants : lorsqu’il lui arrivait de les rencontrer ou d’entendre
parler d’eux, ce n’était pas leur nom en tant que mot ou consonance qui lui
venait à l’esprit, c’était leur vie, leur exploit, leur aventure.


Les Zorribles adorent les histoires. La plupart du temps, ils
ne peuvent pas vivre eux-mêmes d’épopée grandiose, ils n’en ont pas le loisir, alors
ils se rattrapent en dévorant des récits palpitants, comme des westerns, des
romans d’espionnage ou de science-fiction. Le grand plaisir du Zorrible, s’il n’a
pu prendre part personnellement à une aventure, c’est d’écouter les histoires
de ses camarades baptisés. Voilà pourquoi ils n’hésitent pas à se fourrer dans
des situations périlleuses : afin de pouvoir en relater les péripéties
ensuite, non sans les exagérer au passage. Ils préfèrent sortir victorieux de
leur coup d’éclat, bien sûr, mais comme à tout le monde il leur arrive de
perdre. Peu importe dans le fond, si l’histoire est captivante.


Batteur s’éloigna de la maison et remonta la rue.


Pas de doute, pensait-il en se faufilant le long du trottoir,
les huit champions de cette expédition auront des trucs passionnants à raconter.
Avec les noms des chefs rognes, ils garderont à l’esprit leur objectif
personnel pendant le raid. Et s’ils sortent vainqueurs de leur combat, tout le
monde saura pendant des années comment ils s’appellent et d’où ça leur vient. Ouais,
conclut-il, une sacrée bonne idée.


Il s’engagea dans Rowena Crescent. Au numéro 45, il s’arrêta
un instant pour vérifier que son bonnet lui couvrait bien les oreilles. Le
gymnase était un bâtiment tout en longueur, assez, bas, recouvert de tuiles
verdâtres. On aurait dit un vieux pub désert. Une pancarte surplombait la porte
d’entrée, sous trois hautes fenêtres à guillotine. Batteur y jeta un coup d’œil
machinal et relut ce qu’il avait lu déjà bien des fois : Gymnase Rowena.
Gars costauds disponibles pour spectacles, cinéma et T. V. Cascadeurs. Karaté. S’adresser
à Laetitia Martin, gérante.


Batteur entendait des grognements et des râles résonner à l’intérieur.
Vraisemblablement des adultes sur le chemin de la consécration. Sur le trottoir,
un soupirail garni de barreaux révélait l’existence du sous-sol où devaient se
cacher les Zorribles. Ses livres rognes fermement coincés sous le bras, Batteur
ouvrit la porte et s’enfonça dans un couloir aux murs couverts des mêmes tuiles
vert-de-gris que la façade. Une porte latérale s’ouvrit alors à toute volée et
le concierge sortit de son local pour barrer le chemin du petit Zorrible. Il se
planta devant lui, mains sur les hanches, jambes écartées, énorme. Il avait lui
aussi de superbes oreilles, mais en feuille de chou, et son haleine exhalait
des relents fétides de bière brune.


« Hé, où qu’ tu vas, l’avorton ?


— J’reste pas longtemps, mentit Batteur, y a mon grand
frère là-bas, faut qu’ j’lui amène ces bouquins. Pis j’suis d’jà en retard. »


Le concierge prit son temps pour réfléchir puis répondit :


« Mouais, c’est bon, mais traînasse pas. Les mioches
sont interdits ici, surtout les morveux dans ton genre. Que je n’ te r’voie pas
rôder dans les parages, ou je t’allonge les oreilles. »


Batteur, frissonnant à cette idée, enfonça son bonnet d’un
cran et déguerpit. Au bout du couloir se trouvaient deux escaliers ; l’un
montait au premier étage, l’autre descendait au sous-sol. Batteur laissa
volontairement échapper un de ses livres, se pencha pour le ramasser et en
profita pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule : le gardien l’observait
toujours. Le Zorrible monta au premier, attendit quelques instants sur le
palier et redescendit à pas de loup. Le couloir était maintenant vide. Il s’engagea
prestement dans l’autre cage d’escalier, dont les murs suintaient. Il y faisait
si sombre qu’il était obligé d’avancer à tâtons. Main sur le mur, il descendit
prudemment. Sa progression fut bientôt stoppée par une porte de bois rugueuse. Il
pesa dessus de tout son poids sans succès, puis frappa discrètement selon le
code zorrible. Comme aucune réponse ne se faisait entendre, il recommença un
peu plus fort : un coup long, deux brefs, un long. Toc… tic-tic… toc.


Il y eut un léger bruit derrière la porte, un verrou grinça,
une clé tinta dans la serrure. La porte s’entrouvrit sur un œil inquisiteur.


« Zorrible ?


— Zorrible », répondit Batteur.


L’embrasure s’élargit et il se faufila à l’intérieur de la
pièce. La porte se referma sur lui et fut aussitôt verrouillée. Batteur se
trouvait dans une longue salle empoussiérée. Des barres d’exercice étaient
fixées tout le long des murs, du sol au plafond, et d’épaisses cordes pendaient
d’une poutrelle qui traversait la pièce de part en part. Des tapis de sol
empilés alternaient sur le parquet avec un bric-à-brac d’engins divers, ayant
pour vocation d’améliorer les performances du corps humain. La lumière filtrait
par l’ouverture étroite des fenêtres oblongues que Batteur avait aperçues du
trottoir, sous les soupiraux. C’était une lumière blafarde, terne, presque
vacillante, dont les rais obliques s’évanouissaient avant d’atteindre le sol. Il
faisait si sombre qu’on distinguait à peine les huit silhouettes silencieuses
assises sur un banc à l’autre bout du gymnase.


L’éclaireur en chef se tourna vers le Zorrible qui se tenait
près de lui. « Northcote Road ? » demanda-t-il. L’autre
acquiesça, puis ajouta avec un sourire :


« J’ m’appelle Finaud.


— Ça sonne plutôt bien, dit Batteur, t’as dû te payer
une belle aventure pour hériter d’un nom pareil, faudra que tu me racontes ça
un de ces jours.


— Tout le monde sait comment t’as gagné le tien, Batteur,
et ça reste une des meilleures histoires zorribles que j’ai entendues. »


Il est d’usage, lorsque deux Zorribles se rencontrent pour
la première fois, d’échanger quelques compliments sur leurs noms et leurs
aventures respectifs. Les Zorribles non baptisés, quant à eux, ont juste droit
à des appellations diverses, comme « Oh, toi, là », « P’tite
tête », voire « Machin » ou « Gugusse ». Décerner à un
Zorrible déjà baptisé l’une de ces épithètes est une insulte impardonnable, qui
dégénère immanquablement en pugilat. Les Zorribles sont de grands bagarreurs, surtout
parce que les occasions sont monnaie courante. Pour un Zorrible baptisé, l’injure
suprême, c’est d’insinuer qu’il ne mérite pas son nom ou qu’il se l’est attribué
sans avoir vécu de véritable aventure. Et la grande humiliation pour un
non-baptisé, c’est de lui laisser entendre qu’il est trop minable pour qu’on
puisse trouver un qualificatif vraiment à la mesure de sa nullité.


Batteur dévisagea le Zorrible de la rue Northcote. D’emblée,
son a priori fut positif, il sentit qu’ils allaient bien s’entendre et esquissa
un sourire.


À la place du bonnet de laine habituel, Finaud portait un
béret militaire bordeaux orné de l’insigne parachutiste de cuivre, qui luisait
dans la pénombre.


« Antécédents militaires, observa Batteur.


— Oh oui ! dit Finaud non sans fierté, Régiment
para S. A. S. Jusqu’à ce que je tourne Zorrible. Je serais sans doute devenu
para pour de vrai si les parents n’avaient pas cherché à m’expédier à l’école, c’est
pour ça que je me suis barré. Jusqu’à ce moment-là, j’ai passé tout mon temps à
regarder les biffins s’entraîner. On peut dire que ça m’a beaucoup appris, ça c’était
quelque chose ! »


Batteur éclata d’un petit rire bref. « Bon, va falloir
s’y mettre. On n’a pas des siècles devant nous. »


Ils tournèrent le dos à la porte et avancèrent nonchalamment
vers l’autre bout de la vaste salle. Leurs pieds envoyaient promener des amas
de détritus qui exhalaient une odeur rance de carton moisi.


« Comment t’es rentré ? » demanda Batteur.


Finaud pointa le plafond du doigt. « J’ai déboulonné
deux grilles du trottoir. Fastoche. Comme ça, pas besoin de passer tous les
jours devant Punchie, le gardien.


— Je m’en souviendrai pour la prochaine fois. »


Les huit Zorribles assis ne bougeaient pas d’un pouce. Certains,
adossés au mur, avaient les yeux fermés ou la tête entre les mains, d’autres, avachis
sur le banc, regardaient droit devant eux dans la direction de Batteur. D’un
geste, celui-ci invita Finaud à donner de la lumière. Les Zorribles clignèrent
des yeux un instant, aveuglés par les néons.


« Debout, et r’tirez vos bonnets. »


Tous s’exécutèrent. Batteur se mit à les passer en revue et
inspecta leurs oreilles avec grande attention pour s’assurer qu’elles montraient
les signes d’intelligence espérés. Cet examen le laissa songeur. Il ne l’aurait
avoué à personne, mais il était époustouflé. Il remarqua qu’un des champions
était un Noir. Bien sûr, il savait qu’on en comptait beaucoup parmi les
Zorribles, même de plus en plus. Notamment à Battersea, Tooting, et même à
Brixton, où leur nombre augmentait aussi ; simplement, il ne lui était pas
venu à l’esprit qu’il en aurait un au sein de l’expédition. Il était seul à
blâmer pour s’être laissé prendre au dépourvu : en tant qu’éclaireur en
chef, il était de son devoir de garder l’esprit ouvert à toute éventualité, sans
se laisser aller à des idées préconçues. Il s’invectiva intérieurement d’avoir
été aussi bête. Et il n’avait pas fini de se trouver des épithètes : en
bout de rang, les deux Zorribles qui lui faisaient face s’avéraient être des
filles. La surprise manqua lui faire perdre toute contenance, mais il pinça les
lèvres et fit semblant de réfléchir. Une des filles sourit et Batteur, pour masquer
son embarras, se pencha pour lui regarder minutieusement les oreilles. Celles-ci
révélaient une perspicacité exceptionnelle et un grand individualisme, et ça, c’étaient
peut-être des ennuis en perspective. Batteur comprenait à présent le sourire de
Brio et sa recommandation de prévoir deux chapeaux pour le tirage au sort.


Il revint près de Finaud, lui remit les livres et tira la
liste de noms de sa poche. Il la regarda longuement, laissant les huit
champions dans l’expectative, et redressa finalement la tête. « Vous êtes
ici pour une quinzaine de jours. On va tester un peu c’ que vous valez vraiment.
Dès que Finaud et moi aurons fait le tour de vos connaissances de base, on s’attaquera
à un entraînement plus pointu. Mais avant ça, je veux m’assurer que vous êtes
des bons : précis au lance-pierres, agiles de vos doigts, rapides avec vos
jambes. Je veux que vous soyez les meilleurs coureurs, les meilleurs
combattants, je veux vous voir à l’œuvre avec des adultes dans des situations
délicates. Vous aurez intérêt à vous montrer convaincants si vous voulez être
du voyage, parce que si j’ai le moindre doute, vous passez à la trappe. »


Batteur considéra leurs visages, les détaillant l’un après l’autre.


« Dès qu’on vous lancera un ordre, Finaud ou moi, faudra
réagir au quart de tour. Je sais bien que c’est pas trop dans nos habitudes, à
nous autres Zorribles, mais y a pas eu d’aventure de cette envergure depuis des
années, et si vous voulez en être, faudra faire c’ que j’ dis. Des questions ? »


Il n’y eut pas de question.


« Bon, passons aux noms, maintenant. Le conseil des
régisseurs a décidé de vous attribuer vos noms tout de suite… mais
provisoirement. »


L’excitation s’empara des Zorribles, leurs yeux étincelaient.


« C’est pour nous faciliter la tâche à tous : à
moi pendant l’entraînement, à vous pendant le raid. Ces noms ne vous seront
confirmés qu’à votre retour, si vous revenez. D’ici là, on vous fait confiance,
mais au moindre faux pas on annule le marché, et vous pourrez dire adieu à
votre nom et à toute autre aventure. »


Il y eut un silence, huit visages le fixaient et attendaient
la suite. Tous étaient tendus et excités, mais trop délurés pour le laisser
paraître. Batteur apprécia et reprit : « Ce sont de beaux noms, avec
de sacrées auras ; ils vous rappelleront pendant un moment, à vous et à
tout le monde, l’aventure que vous allez vivre. Mais il y a plus important :
le nom qui vous sera attribué, c’est celui de l’ennemi dont vous devrez régler
le compte personnellement. Vous n’oublierez pas votre nom, vous n’oublierez pas
celui de votre adversaire non plus. »


Batteur fit une pause. Il savait que les Zorribles en face
de lui mouraient d’envie d’être baptisés et de découvrir les quelques lettres
qui résumeraient, symboliseraient toute leur vie. « Bon, reprit l’éclaireur
en chef, les noms seront tirés au sort, six dans un bonnet, deux dans un autre.
Finaud… »


Les deux meneurs retirèrent leur coiffure et Batteur déchira
la feuille en huit morceaux. Sur chacun figurait un des noms que lui avait
fournis Brio. Il en mit six dans son bonnet de laine et deux dans le béret
rouge de Finaud. Celui-ci garda sa coiffure à la main tandis que l’éclaireur
secouait vigoureusement la sienne pour mélanger les papiers de façon juste et
équitable. « Je commence à un bout de la rangée, dit-il, chacun tire le
sien, le hasard fera le reste. »


Il considéra le premier candidat. Il se trouvait que c’était
celui qu’il avait lui-même recommandé à Brio, le Zorrible Battersea du
commissariat de Lavender Hill. Batteur avait un a priori très favorable sur lui,
bien qu’il n’ait jamais eu l’occasion de le connaître véritablement. C’était un
Zorrible de petite taille, à la peau claire et la chevelure noire très crépue, comme
la toison d’un mouton. Son regard bleu était sans cesse en alerte mais ne se
posait pourtant jamais de façon furtive. Il souriait à tout bout de champ. Batteur
sentit qu’il en faudrait beaucoup pour le démoraliser. Il fixa l’éclaireur, lui
adressa un clin d’œil et plongea une main décidée dans le bonnet pour en
extraire son billet ; puis il le déplia et le lut en silence. Son visage s’éclaira.
Pour la toute première fois, il prononça son nom, appréciant la consonance.


« Bingo, déclara-t-il, c’est le nom : Bingo.


— C’est un beau nom », lui dit Batteur avant de se
décaler d’un pas. Il faisait maintenant face au Noir.


« T’es d’où ?


— De Tooting, mon frère, Tooting, et toi ? »


Batteur releva fièrement la tête. « Je suis d’ici. »


Le Zorrible de Tooting, l’un des fameux Tapeurs, avait une
tignasse touffue qui lui encadrait le visage comme une sombre auréole. Sa
solide dentition avançait légèrement et lui donnait l’air de sourire en
permanence, on pouvait lire sur son visage une véritable malice pleine d’entrain.
Batteur fut favorablement impressionné, il secoua son bonnet de nouveau et le
Tapeur prit son papier.


« Mon nom sera : O-ro-ko-ko », dit-il, articulant
chaque syllabe avec application.


Le suivant était encore plus petit que Bingo. Il avait le
visage chafouin, le menton saillant et des cheveux raides comme des baguettes, aplatis
sur le crâne. Il relevait la tête de temps à autre avec aplomb, et ses yeux
semblaient proclamer qu’il avait fait le tour de toutes les combines possibles
et imaginables. Batteur s’arrêta en face de lui.


« Je suis de Stepney, le coin le plus bath de la
planète », lança le Zorrible.


L’éclaireur se contenta de hocher la tête et tendit son
bonnet. Son interlocuteur lut le nom inscrit sur le papier qu’il venait de
tirer, émit un sifflement puis déclara enfin : « Impec’, j’ai le
meilleur : Vulgarian, le chef rogne. J’ donne pas lourd de sa peau quand
je lui mettrai la main dessus.


— Je vois que t’as lu les bouquins, alors tu sais dans
quoi tu t’embarques ?


— Y a intérêt, ouais, je suis venu pour me faire un nom,
et parce qu’il paraît que ça va être la plus belle aventure jamais tentée »,
répondit le Zorrible, consultant du regard ses compagnons alignés. Tous
approuvèrent d’un hochement de tête.


« Faudra d’abord me convaincre que vous êtes à la
hauteur. Vous pourrez prétendre au reste ensuite, dit Batteur.


— Tu devrais peut-être aussi commencer par nous prouver
que tu mérites de nous entraîner », souffla une voix acerbe à la droite de
l’éclaireur. Celui-ci ignora la remarque et continua sa progression.


« Je suis de Peckham », annonça le suivant sans
attendre qu’on lui pose de question, et aussitôt il fourra la main dans le
bonnet et en arracha son billet. Batteur l’examinait avec attention tandis qu’il
lisait. Il était costaud et semblait endurant. Son front était barré d’épais
sourcils bruns, il avait le teint rougeaud, la mâchoire volontaire, les épaules
carrées et les bras musculeux. Le genre de gars déterminé et persévérant, mais
qui ne ferait pas dans la dentelle.


« Bon, demanda Batteur, c’est lequel ? »


Le Zorrible de Peckham resta de marbre en lisant sa réponse :
« J’ai çui qu’ je voulais, Tchonk, c’est le plus balèze, pas vrai ? N’empêche
qu’il fera pas un pli. »


Quand Batteur se trouva face au cinquième de la rangée, il
fronça le nez. Impossible de se méprendre sur l’odeur de son vis-à-vis, l’éclaireur
devina immédiatement d’où celui-ci sortait.


« Tu serais pas de Wandsworth, par hasard ? Un de
ces Vandales ?


— Et alors ? Y a des Zorribles carrément
prestigieux qui sont de Wandsworth. »


Batteur reconnut sans peine la voix aigrelette qui lui avait
lancé la remarque un instant plus tôt.


« Y en a aussi qui n’ valent pas grand-chose », lui
rétorqua-t-il, un sourire glacial aux lèvres.


À l’instar de la majorité des Zorribles, Batteur n’appréciait
pas foncièrement la confrérie recluse des Vandales.


Les Zorribles de cette communauté vivent le long des berges
de la rivière Wandle, dans des égouts désaffectés, des boyaux malodorants qu’ils
creusent sous les rues du quartier. Mais personne ne sait précisément comment
ils vivent car ils sont extrêmement méfiants et belliqueux. Les étrangers ne
sont pas les bienvenus à Wandsworth, et les Vandales eux-mêmes ont fort peu de
contacts extérieurs à leur tribu. Leur peau se teinte d’une nuance verte à
force de vivre sous terre et d’être au contact de l’eau répugnante de la Wandle.
Cette rivière, naguère plaisante, a été peu à peu transformée en un immonde
torrent de limon verdâtre et de boue visqueuse par des années d’industrialisation
forcenée. Elle charrie une vase pestilentielle, mélange de déchets toxiques, de
détritus en décomposition et de résidus de plastique mal dissous qui flottent à
la surface. Cette gélatine gluante se déverse dans un méandre de la Tamise. Tout
étranger assez inconscient pour aller patauger dans cette boue sans connaître
de gué a toutes les chances de s’y enliser. Seuls les Vandales connaissent les
passages secrets pour traverser ces marécages, ils se font passeurs à l’occasion,
mais ils exigent toujours le prix fort. Tous sont imprégnés de l’odeur de ce
cloaque, et cette odeur est synonyme de traîtrise et de décadence.


Batteur avait vu peu de Vandales, et en tout cas jamais d’aussi
près. Tout lui déplaisait d’instinct chez celui-là : son teint olivâtre, ses
yeux sombres d’une couleur indéterminée. Du personnage n’émanait aucune chaleur
spontanée, contrairement au commun des Zorribles dont c’est la principale
caractéristique.


« Tire ton billet quand même », lui dit l’éclaireur
sèchement en tendant le bonnet. Le Vandale plissa les yeux et serra les dents
pour montrer qu’il se fichait éperdument des réflexions de Batteur ou de qui
que ce soit. Il lut son nom, releva le menton et éclata d’un gros rire, à la
fois satisfait et narquois.


« Alors, accouche, lâcha Batteur impatient, c’est
lequel ?


— Ça va me faire un sacré nom, je le couvrirai de
gloire !


— Ou de boue. »


Le Vandale ignora la remarque et toisa ses compagnons
alignés.


« Napoléon Botte, dit-il d’une voix forte, appelez-moi…
Napoléon Botte.


— Et je suppose que tu sais ce que tu vas faire à
Wimblerogne ? demanda Batteur.


— Pourquoi j’y vais ? Tu te fiches de moi ou quoi ?
Parce que je les hais, voilà pourquoi. J’ai jamais pu les piffer, et si tu les
avais eus à t’épier de chez eux, à te lorgner sous toutes les coutures, comme
moi je les ai eus sur le dos, tu les détest’rais autant que moi. Pas besoin de
s’y mettre à huit pour retrouver leurs saloperies de terriers, j’les
saccagerais bien tout seul. »


Batteur haussa les épaules. Il n’était pas mécontent de
passer au dernier des Zorribles masculins. Il le dévisagea et le trouva
engageant : carré, avec un nez épaté, des yeux pleins d’optimisme qui pétillaient
derrière les mèches brunes de son abondante chevelure. Il semblait pouvoir
encaisser une grêle de coups sans perdre son sourire.


« Bon, dit-il, puisque c’est moi le dernier, je crois
que c’est pas la peine de tirer le papier, hein ? J’ai pu voir les
bouquins aussi, même à Hoxton, alors je sais d’avance que mon nom, c’est
Torreycanyon. »


Batteur passa son bonnet vide à Finaud et saisit le béret
qui contenait les deux derniers noms. Il s’avança vers l’une des filles, légèrement
embarrassé. Il fréquentait des filles aussi, naturellement, mais généralement
pas dans le cadre d’un entraînement éclaireur. D’ailleurs l’idée ne l’emballait
pas outre mesure, et il se demandait ce qui avait pu motiver ce choix. Son
regard passait de l’une à l’autre et il devait bien admettre qu’elles n’avaient
pas l’air timorées ; leur oreilles, parmi les plus belles qu’il ait eu l’occasion
de voir, dénotaient un sacré tempérament, une volonté d’acier et une ruse de
renard. Là-dessus, il n’y avait rien à redire. Mais, pensait-il, elles ne
supporteraient jamais les conditions rudes de l’expédition, les dangers, l’âpreté
de la vie à l’extérieur, avec un bivouac chaque soir dans un lieu différent. Et
quelle serait leur incidence sur l’ambiance du groupe ? Tout cela l’inquiétait
profondément. Il connaissait les Zorribles sur le bout des doigts et les savait
aussi prompts à la dispute et la bagarre qu’au chapardage.


Batteur tourna la tête vers le reste des aventuriers et
surprit six paires d’yeux qui le fixaient avec intérêt. Orokoko souriait, ses
dents d’un blanc étincelant contrastant sur sa peau noire ; même le Vandale,
Napoléon Botte, esquissait un sourire goguenard.


« Alors, les filles, vous êtes d’où ? demanda
Batteur.


— Whitechapel, dit l’une.


— Neasden », répondit l’autre.


Il tendit le béret à la première.


« À toi de choisir. » La fille saisit l’un des
billets et lut son nom simplement, sans ajouter de commentaire. « Chalotte »,
dit-elle d’une voix calme, dégagée. Elle battit des paupières, ses yeux verts
posés sur Batteur, et sourit. Il la trouvait belle ; ses cheveux blonds
tombaient en cascade jusqu’à sa taille, elle avait une peau resplendissante et
de longues jambes musclées.


L’éclaireur donna le second papier à la Zorrible de Neasden.
« Sydney », dit-elle après l’avoir déchiffré. Batteur la regarda :
elle avait un visage avenant, éclairé par ses yeux gris et encadré de cheveux
noirs et luisants.


« Comment ça se fait que les régisseurs de Whitechapel
et Neasden vous aient envoyées ici ? demanda-t-il, masquant sa timidité
sous un ton sarcastique. Y a pas de mecs zorribles, là-bas ?


— Le message qu’on a reçu à Whitechapel précisait qu’il
fallait une fille, répondit Chalotte.


— Celui de Neasden aussi », ajouta Sydney.


Chalotte approuva et reprit : « Si tu regardes les
livres rognes, tu verras qu’il y a deux femelles dans l’état-major. C’est pour
ça qu’on nous a demandées, j’imagine.


— Hmm », fit Batteur. Il s’écarta d’elles, comme
pour partir, puis fit tout à coup volte-face et éleva la voix. « Il n’y
aura pas de favoritisme, vous serez traitées comme les autres, aucune
différence. Vous marcherez comme les autres, vous vous entraînerez comme les
autres, vous dormirez par terre comme les autres, vous aurez également la même
tenue de combat. Lorsque vous partirez, vous pourrez vous attendre aux mêmes
conditions – exactement ! Non seulement vous marcherez autant, vous aurez
aussi peu à manger que les autres membres de notre expédition, mais il faudra
vous battre tout pareil. Pas de faveurs, alors pas la peine d’en demander. Vous
prendrez les mêmes risques que les autres, et vous aurez autant de chances d’y
rester. C’est compris ? »


Si Batteur avait espéré effrayer les deux candidates par
cette mise au point, il avait raté son coup. Les aventurières échangèrent un
regard puis fixèrent l’éclaireur droit dans les yeux.


« C’est bien pour ça qu’on est venues, dit Chalotte, qui
en profita pour citer un proverbe zorrible : “Nom trop vite gagné ne vaut
pas d’être évoqué.”


— Oui, renchérit Sydney, on connaît la chanson : si
tu ne nous trouves pas à la hauteur, on fait nos valises aussitôt. »
Batteur prit à nouveau un peu de recul pour s’adresser à toute la compagnie.


« Bon, commença-t-il, maintenant que vous avez vos noms,
on va passer à l’entraînement ; il durera quinze jours, tous les jours, toute
la journée. On verra ça en détail demain. La première chose à faire, c’est
étudier l’ennemi. On a les livres rognes sous la main, mais on a aussi bien
mieux : le calepin de notes de Brio, qui connaît ces bestioles et leur
mode de vie sur le bout des doigts. On va commencer à le lire tout de suite. Dans
ces notes, vous allez trouver une description détaillée de chaque Rogne de l’état-major.
D’après votre nom, vous reconnaîtrez le vôtre et vous devrez savoir précisément
à quoi il ressemble. Faudra pouvoir le repérer au milieu d’une centaine d’autres
en pleine bagarre. Autre chose, on va s’entraîner au maniement de la pique
rogne, c’est l’arme de l’ennemi : une pointe de quatre pouces de long
fixée sur une hampe de bois. Ils l’utilisent tantôt comme lance, tantôt comme
massue ou comme épée. Les Rognes sont de sacrés experts avec ces engins, ils se
curent les dents avec, mais il faudra les surpasser. Alors maintenant, on a du
pain sur la planche. Votre survie dépend de cet entraînement. »





L’activité intense qui régna au cours de la quinzaine
suivante se révéla épuisante. Les huit membres de la force expéditionnaire ne
prenaient pas un instant de repos. Batteur les réveillait chaque matin à cinq
heures et les contraignait à une séance d’exercices physiques, histoire de leur
dérouiller les articulations et les méninges. Après le petit-déjeuner, ils
passaient à l’entraînement dans le sous-sol du gymnase, sous la houlette de
Batteur ou de Finaud. Ils y pratiquaient le combat à la pique rogne, simulaient
des confrontations avec des adultes, à qui ils devaient fausser compagnie ou
dont ils devaient endormir la méfiance par un boniment improvisé au pied levé. Ils
peaufinaient leurs tactiques de vol à deux, à quatre. Ils s’entraînaient à détaler
soudain à fond de train, essayaient de battre leur record au sprint et
faisaient preuve, comme tout Zorrible qui se respecte, d’une grande vélocité. Avant
le déjeuner, ils partaient pour une course de demi-fond d’un mille ou deux afin
d’améliorer leur endurance. Pour qu’ils gardent la main, Batteur les chargeait
de voler eux-mêmes leur déjeuner, et ils cassaient la croûte tous ensemble dans
les endroits les plus inconfortables : sur les berges humides du fleuve, dans
des replis de terrain balayés par le vent ou des ruines de maisons sans
fenêtres, où s’engouffraient les courants d’air. Tout cela pour les mettre dans
les conditions qu’il leur faudrait affronter durant l’aventure elle-même. Batteur
gardait constamment un œil sur les deux filles, mais elles ne proféraient pas
une plainte et s’acquittaient de ces épreuves comme n’importe lequel de leurs
compagnons. Après le repas du midi, ils retournaient au gymnase pour se reposer
une petite heure, guère plus, durant laquelle l’éclaireur les testait sur leur
culture zorrible et leur connaissance des Rognes. C’était le genre d’informations
que chaque membre de l’expédition devait posséder sur le bout des doigts. Il
les bombardait de questions pour leur donner une présence d’esprit hors du
commun. Ils accumulaient aussi des renseignements pratiques sur les manières d’éviter
toute capture, ou de s’échapper, ou encore de venir en aide à un équipier en
danger. Batteur insistait pour que les huit Zorribles aient constamment ces
recettes à l’esprit, de sorte qu’ils ne manifestent aucune hésitation le jour
où un incident se produirait. Personne ne pouvait prédire ce qu’ils devraient
affronter au cours de leur long et périlleux voyage pour Wimblerogne. Ils
devaient être préparés à tout et n’importe quoi.


Après la séance d’étude, ils reprenaient un entraînement
plus physique. Finaud leur montra comment sauter d’une grande hauteur et se
réceptionner en souplesse, comment amortir l’impact d’un coup en roulant à
terre, comment esquiver, effectuer des parades. Il leur apprit les points
faibles de l’anatomie rogne et, encore et encore, leur fit manier la pique. Alors,
en fin d’après-midi, Batteur, à qui ses très nombreuses expériences conféraient
le statut incontesté de spécialiste, leur enseignait les tactiques en terrain
découvert, bien utiles pour traverser les parcs ou les communaux. Il les
emmenait sur des terrains vagues en friche, notamment au milieu du communal de
Clapham, dégagé et totalement désert : un endroit rêvé pour des Rognes qui
auraient pu y creuser tous les tunnels du monde bien tranquillement et même s’y
établir sans éveiller l’attention.





Comme les autres Zorribles, Batteur avait une nette
préférence pour les rues passantes, avec leurs marchés, leurs magasins ; mais
du fait de son statut d’éclaireur en chef, il avait été contraint de se
familiariser avec les environnements naturels. Il avait réussi à vaincre l’aversion
viscérale des Zorribles pour les champs et les bois, une aversion qui confine à
l’angoisse. Les champs, disent-ils, sont toujours en plein vent, pas un coin où
se cacher, pas de foule où se perdre, et rien à piquer, rien à tomber d’un
camion. C’est vaguement supportable quand il fait vraiment chaud, allongé à l’ombre
d’un arbre, mais de toute façon, il y a toujours beaucoup mieux à faire dans
les rues.


Et pourtant, Batteur et son équipe firent de nombreuses
incursions dans le parc de Battersea ; l’éclaireur leur montra comment
écouter sous terre, oreille collée au sol, pour détecter les taupes, les rats
ou les Rognes. Ils apprirent à grimper aux arbres, à sauter pour en descendre
et à se frayer un chemin dans les broussailles. Mais surtout, Batteur les
astreignait à manier presque constamment l’arme zorrible traditionnelle. Cette
arme, utilisée depuis des générations, avait été choisie pour sa simplicité, son
autonomie et sa puissance implacable. Elle était extrêmement populaire chez les
Zorribles. C’était une arme très ancienne mais qui s’avérait aussi meurtrière
que n’importe quelle invention moderne. On pouvait la confectionner n’importe
où, et déjà au XIXe siècle, période d’une extrême dureté pour les
Zorribles qu’on traquait alors comme des chiens galeux, elle était devenue leur
moyen de défense préféré du fait de son faible coût de fabrication. Cette arme
redoutable, bien sûr, c’est le lance-pierres. Tous les Zorribles se servent de
cet instrument avec une incroyable adresse, mais les huit compagnons allaient
devoir surpasser le niveau habituel et acquérir une précision diabolique pour
pouvoir mettre dans le mille à tous les coups, pile sur le museau de l’ennemi.


« Chaque tir doit faire mouche, leur répétait Batteur. Vous
aurez tout votre barda de provisions à trimballer, mais si chacun se garde une
dizaine de pierres en réserve, vous pourrez étendre quatre-vingts Rognes à
distance. Si vous êtes acculés quelque part, tâchez que ce soit un endroit
plein de cailloux : vous serez invincibles. » Ainsi, tous devinrent
de véritables tireurs d’élite, capables de décalquer proprement un moustique en
plein vol sur un mur à cent mètres.


Leur emploi du temps était chaque jour identique. Après la
sortie quotidienne au parc, ils retournaient vers Rowena Crescent. Les
Zorribles de la rue leur apportaient leur dîner, subtilisé sur les marchés du
quartier. Ils le dévoraient avec un appétit d’ogre, puis discutaient un moment
avant de se glisser dans leur sac de couchage et de s’endormir sur le sol
empoussiéré de la vaste salle. Le lendemain, il faudrait se lever aux aurores
pour recommencer : courir un peu plus vite, tirer un peu plus juste, aborder
des situations encore plus délicates, trouver des réponses aux nouveaux
problèmes que leur soumettrait Batteur. Ils devraient reconnaître en détail le
trajet jusqu’à Wimblerogne sur la carte de Londres, puis, lors de jeux de rôles,
se sortir des guêpiers les plus insensés que l’éclaireur imaginerait pour les
mettre en situation réelle. Et si Batteur n’était pas satisfait, il les ferait
recommencer, encore et encore. Tous étaient épuisés en permanence.





Les deux semaines étaient presque écoulées lorsque Brio, par
un début d’après-midi grisâtre, fit irruption dans le sous-sol du gymnase, accompagné
de quelques régisseurs de Battersea High Street. C’était l’heure de la pause, les
Zorribles somnolaient, les yeux mi-clos, étendus dans leurs sacs de couchage. Brio
fit le tour de la pièce pour bavarder un peu avec eux, puis, après avoir
échangé quelques mots avec chacun, il alla trouver les deux entraîneurs.


« Salut, Batteur, j’te présente Ziggy et Teigne »,
dit-il, désignant de la main les deux régisseurs qui l’encadraient.


Batteur se leva. « C’est des beaux noms, pour sûr, dit-il,
j’aimerais bien en entendre l’histoire un de ces jours. »


Les deux régisseurs approuvèrent, mais sans l’ombre d’un
sourire. Ils avaient l’air de méchante humeur.


« Oui, fit Brio, ça attendra un peu, j’en ai peur. Alors,
Batteur, on arrive à la fin des quinze jours. Qu’est-ce que ça donne ? »


L’éclaireur tendit la main vers un grand cahier posé sur une
caisse. Tout y était consigné : nature de l’entraînement, description
précise du comportement des Zorribles, plus quelques commentaires divers. Brio
l’écarta d’un geste. « Non, ça, je pourrai le lire plus tard, fais-nous
juste un rapport oral.


— Sans trop entrer dans les détails, ajouta Teigne d’un
ton acide.


— Bon, fit Batteur avec un regard en coin à l’attention
de Finaud. Ils sont très bons, tous. Y en a qu’ont des aptitudes particulières,
mais au lance-pierres, ils sont champions. Ils étendraient un chat en plein
course les yeux fermés, même les filles, en fait c’est peut-être même Chalotte
la meilleure du lot, avec Orokoko. Au corps à corps, ils sont bons ; escalade :
bons ; course : très rapides. Avec la pique rogne, c’est variable, mais
Bingo fait des merveilles. Sont moins à l’aise pour barouder dans la campagne, mais
faut dire que ça demande des années de pratique, c’est vraiment contre nature. Par
contre, dans les rues et sur les marchés, attention, y a pas mieux, c’est à
peine si on a le temps de voir leurs mains s’approcher des étalages quand ils
chouravent à manger. Extraordinaire ! Et ils sont tous motivés à mort. »


Batteur hésita, puis reprit en baissant la voix :


« Y en a un qui me tracasse, tout d’même. Pourtant il a
travaillé aussi dur que les autres, plus dur peut-être. Mais, j’ sais pas, y a
un truc qui me dérange chez Napoléon Botte. On dirait qu’il pense tout le temps
à autre chose, ça cache un je ne sais quoi de… enfin, à dire vrai, j’ sais pas,
c’est juste une impression. »


Finaud adressa un hochement de tête aux trois régisseurs
pour corroborer l’intuition de Batteur.


Brio jeta un coup d’œil sur la salle derrière lui, vers les
Zorribles affalés. Certains lisaient les livres rognes, d’autres se reposaient,
les yeux rivés au plafond. Napoléon Botte examinait minutieusement une carte de
Londres et sa banlieue, dont il apprenait les noms de rues.


« Il ne s’arrête jamais, fit Batteur ; tous
connaissent par cœur le Livre des Proverbes zorribles, mais lui le
connaît en diagonale et à l’envers en plus. C’est trop beau pour être vrai. »


Brio plissa le front. « Tu sais, p’tit, y a pas
grand-chose à faire pour l’instant. Faut absolument un Vandale dans le groupe, parce
qu’il y a la Wandle à franchir. Tu sais comme ils sont méfiants vis-à-vis des
étrangers qui veulent traverser leur saleté d’rivière. » Il fit la moue.
« Ça devrait aller, de toute façon, cette expédition est dans leur intérêt,
non ? Les Rognes pourraient facilement creuser des tunnels jusqu’au
communal de Wandsworth, et de là descendre tranquillement dans leur quartier. Les
Vandales sont plus en danger que nous, tout simplement parce qu’ils sont plus
près de Wimblerogne, crois pas ? Ça ira, tu verras. »


Personne ne répondit, personne ne semblait accorder beaucoup
de crédit à sa vision optimiste, et lui-même pas plus qu’un autre. Il changea
de sujet.


« Bon, tes gars devront partir bientôt de toute façon, parce
que plus on attendra, plus ça deviendra dangereux. Ça nous donne un avantage
psychologique d’avoir prévenu les Rognes qu’on allait leur rentrer dedans, mais
plus on traîne à se mettre en route, mieux ils pourront préparer leur défense. L’équipe
pourra peut-être même pas forcer le passage de la Grande Tanière rogne. Imagine !
Tout ce trajet pour rien ! »


Ziggy, qui à maintes reprises avait essayé d’interrompre le
flot de paroles, réussit enfin à placer son mot :


« J’ai jamais aimé cette idée, tu le sais, Brio. J’
trouve qu’on aurait dû monter là-bas en force, les contraindre à s’ battre et
leur flanquer une bonne raclée, ouais, une pilée monumentale.


— Me fais pas rire, dit Brio avec impatience, on aurait
été submergés par le nombre, à dix contre un, et sur leur terrain en plus. On a
bien plus de chances en envoyant huit “pros” comme eux liquider leurs chefs, tu
peux me croire.


— Tout ça, c’est bien joli en théorie, répliqua Ziggy d’un
ton condescendant, mais ça m’étonnerait que ces huit-là en aient la trempe. Ils
n’ont rien fait jusqu’à présent. Balancer une caillasse sur un poulet et se
tirer en courant, c’est à la portée de n’importe qui, mais étendre un Rogne qui
te prend à la gorge, pique à la main, c’est une autre paire de manches.


— Écoutez, dit Batteur, énervé par le tour que prenait
la conversation, c’est moi qui ai entraîné cette équipe et je peux vous dire
que si quelqu’un a une chance de pénétrer dans le terrier des Rognes, c’est
bien eux !


— Foutaises, objecta Teigne qui argumenta : Ils
feraient pas l’ poids contre une guenon.


— Oh que si ! fit Batteur.


— Oh que non », lâcha Ziggy.


Les deux régisseurs baissèrent la tête, sourcils froncés, orageux.
Brio se racla la gorge puis déclara :


« J’ai étudié la carte, Batteur. Je crois que le groupe
devrait remonter la Tamise de St Mary jusqu’aux abords de Wandsworth. Je sais
que c’est dangereux, mais ils gagneront plusieurs jours de trajet et ça leur
fera emprunter une route que les Rognes n’iront jamais soupçonner. S’ils ont
posté des éclaireurs jusqu’au chemin de fer de Wandsworth et à Earlsfield, on
les contournera. Qu’est-ce que t’en penses ? »


Batteur, exaspéré, avait du mal à garder son calme.


« Mais bon sang, Brio ! » explosa-t-il, sortant
de ses gonds. Il agrippa le régisseur par le bras. « Le fleuve, c’est de
la folie ! Toutes les péniches, les remorqueurs et les vedettes de police !
Ils vont se faire éperonner et envoyer par le fond avant d’avoir fait cent
mètres. J’ les ai pas entraînés à la navigation. J’ sais même pas s’ils savent
ramer. J’ croyais qu’on les envoyait par la terre ferme, et maintenant tu veux
les balancer au jus ? Pas d’accord, Brio.


— Et à ton avis, ils iraient jusqu’où par la terre
ferme, avec une solide barrière de Rognes de Merton à la Tamise ? »
demanda Ziggy.


Teigne inclina la tête et la glissa juste sous le nez de
Batteur.


« Si tes gars sont si bons, de quoi t’as peur ? C’est-y
qu’ils seraient pas à la hauteur ?


— C’est une question de temps… euh… d’entraînement, bredouilla
l’éclaireur.


— Exact, approuva Brio, alors on vous laisse une
journée de plus pour apprendre à manœuvrer un bateau et à manier les rames.


— Mais c’est qu’on n’en a pas, de bateau, fit l’éclaireur,
éperdu, dévisageant les trois régisseurs comme s’ils venaient subitement de
perdre la raison.


— Ben, puisqu’il vous en faudra un pour remonter le
fleuve, autant vous le procurer un peu plus tôt pour vous entraîner dessus, pigé ?


— Et où c’est qu’on va le dénicher ? »
demanda Finaud, totalement désemparé.


Brio se tourna vers lui, irrité.


« T’es un Zorrible, oui ou non ? T’as qu’à en
voler un cet après-midi, au lieu de rester flemmarder ici.


— Ouais, renchérit Ziggy, on va bien voir si vous avez
aut’ chose que du jus de navet dans les veines ! Mais laisse-moi te dire
que si vous n’arrivez pas à régler ce détail, j’userai de toute mon influence
pour annuler cette expédition. J’ai jamais été emballé par cette histoire, alors
tiens-le toi pour dit. »


Brio se dérida. « Fais pas attention à ce qu’il raconte.
Je sais que tu t’en sortiras, Batteur. C’est l’occasion de nous prouver que tes
gars sont aussi bons que tu l’ dis, pas vrai ? »


Sur ce, les trois régisseurs escaladèrent le mur en prenant
appui sur les barres d’exercice et disparurent l’un après l’autre par l’étroite
lucarne qui donnait sur Rowena Crescent.


Batteur, poings serrés, fulminait en les voyant partir. Il
faisait toujours de son mieux pour mener à bien ce qu’il entreprenait, avec un
sérieux presque exagéré dans certains cas, et ces critiques sur son équipe et
son entraînement l’avaient piqué au vif. Il se sentait insulté personnellement.


« Alors, celle-là, elle est quand même raide ! dit-il
à Finaud. On va tout simplement trouver un bateau, le voler, le mettre à l’eau,
et apprendre à ramer comme ça, en toute simplicité !


— Et d’ici demain soir », ajouta celui-ci avec
flegme.


Batteur se dirigea vers les huit Zorribles accoudés, qui
attendaient, excités par la discussion.


« Allez, dit-il, ni trêve, ni repos. Enfilez vos
bonnets, j’ vous emmène au lac du parc Battersea. On va piquer un bateau. »


Seul, un des aventuriers parut enthousiaste, c’était
Napoléon, dont le visage sombre s’éclairait. Il se leva et dit : « Un
bateau, hein ? Excellent, les bateaux, ça nous connaît, nous aut’ Vandales. »


Batteur fut soulagé. Bien sûr, les Zorribles de Wandsworth
vivaient presque en permanence au contact de l’eau. Napoléon pourrait se
révéler très utile. « Va falloir dégotter un bateau pour remonter la
Tamise jusqu’à l’embouchure de la Wandle. Napoléon, tu pourras apprendre à l’équipe
à ramer et à tenir la barre ?


— Ben tiens, évidemment, Batteur, répondit Napoléon d’un
ton légèrement sarcastique, ce sera avec plaisir. »


Ils se faufilèrent hors du gymnase un à un et partirent vers
le parc chacun de leur côté. Ils se rassemblèrent près du portail massif en fer
forgé et descendirent l’allée en file indienne jusqu’à l’embarcadère du lac. Chaque
Zorrible avait le bonnet bien enfoncé sur les oreilles, le lance-pierres
dissimulé sous le pull et quelques cailloux dans la poche, par mesure de
sécurité.


Batteur était morose : ses huit Zorribles seraient
bientôt partis. Et pour quelle aventure ! Que de péripéties en perspective !
Mais lui, Batteur, resterait à l’arrière, oublié. C’était devenu une obsession
quotidienne, mais il avait eu beau retourner le problème dans tous les sens, il
ne trouvait pas la moindre combine pour s’insérer dans l’équipe en partance
pour le périlleux voyage vers Wimblerogne. Il chassa cette idée de son esprit :
inutile d’y songer.


Ils n’eurent pas à chercher bien longtemps. Un peu plus loin
en contrebas se dressait le cabanon de bois où les promeneurs venaient acheter
leurs tickets pour louer une barque. La saison estivale touchait à sa fin et la
plupart des embarcations étaient enchaînées les unes aux autres sur le ponton d’une
petite île au milieu du lac. Inaccessibles. Restaient en tout et pour tout une
douzaine de barques environ, amarrées à la courte jetée face à la cabane de
bois. Mais à l’intérieur de celle-ci se trouvait également un gardien, vêtu d’un
complet brun et coiffé d’une casquette de la même couleur. Il mâchonnait un
crayon et annotait de temps à autre un grand cahier. Toutes les barques étaient
parfaitement immobiles à la surface de l’eau. Les dix Zorribles s’accroupirent
en bordure du chemin, à l’affût. Au bout d’un moment, Batteur demanda :


« Alors, Napoléon, qu’est-ce que tu penses des bateaux ?


— On est un peu loin pour juger, répondit le Vandale. Tiens,
regarde, y en a quelques-uns en métal, là-bas, au bout de la jetée. »


Le ton de sa voix s’égayait dès qu’il parlait de bateaux. Son
visage rayonnant trahissait son excitation, à l’inverse de ses compagnons qui
avaient l’air terrifiés. Les Zorribles craignent l’eau plus encore que les
champs et les bois.


« Mais c’est pas ça qu’il nous faut pour remonter un
fleuve : trop courts, trop larges, pas assez stables, et puis trop petits
pour huit de toute façon. Ceux-là seraient impec’. » Il pointa l’index
vers les îlots au milieu du lac, et les autres aperçurent alors une vingtaine
de barques amarrées, parmi lesquelles plusieurs vieux canots de bois, plus
effilés, avec banquettes rembourrées et gouvernail fixé à la poupe par deux
épais segments de corde. Ils étaient nettement plus gros.


« Superbes, joliment profilés, fit Napoléon avec
enthousiasme, bonne ligne de flottaison, c’est pas les vagues de la Tamise ni
les remous des péniches qui risquent de les faire chavirer. On peut y fixer
quatre rames, ce qui nous fera deux équipes de rameurs… si les filles tiennent
le choc, naturellement. » Il leur jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.


« Commence donc par aller le chercher, ton rafiot, rétorqua
Chalotte.


— Ho, du calme ! fit Batteur pour étouffer la
dispute dans l’œuf. Si on veut un de ces canots, faut d’abord aller sur l’île. Quelqu’un
a une idée ?


— À la nage, ça fait trop loin, dit Vulgarian, que tous
surnommaient désormais Vulg’.


— Ils ne nous loueront pas de barque parce qu’on est
trop petits, fit Sydney, même si on avait assez d’argent, ce qui n’est pas le
cas.


— Ouais, et z’avez remarqué, ils gardent les rames à
part, ils les prêtent qu’avec les bateaux. Et l’ pire, c’est que ceux qui sont
amarrés sur l’île n’en ont pas non plus. »


Il y eut un silence. Batteur attendit. Résoudre le problème
faisait encore partie de leur entraînement. Il savait bien ce qu’il aurait fait,
lui ; dans une situation pareille, il fallait visiblement recourir à une
ruse quelconque, une diversion. L’un d’eux pourrait attirer le gardien hors de
sa remise pendant que les autres fonceraient y prendre les avirons. C’était une
opération de ce style qu’il fallait tenter.


Tout à coup, Napoléon Botte se leva. « Bon, dit-il, les
bateaux, c’est mon rayon, non ? Alors pourquoi vous me laisseriez pas m’en
occuper ?


— D’accord, fit Batteur, t’emmènes qui avec toi ?


— Je vais m’en charger tout seul.


— Tout seul ? s’exclama Vulg’, j’aimerais bien
voir ça !


— Eh ben justement, mon gars, tu va voir, répondit
Napoléon.


— Tant qu’à faire, j’aimerais bien que ça réussisse du
premier coup, fit Batteur. On n’a pas de temps à perdre.


— À la tombée de la nuit tu auras le choix de ton
bateau, répondit Napoléon avec dédain, tu pourras emmener ta bande de
moussaillons s’user les bras sur le lac. Ça te va ?


— Ça me va très bien, Napoléon Botte », répondit
Batteur sévèrement.


Torse bombé, Napoléon tourna le dos et descendit l’allée
vers la petite hutte près de la jetée. Les autres s’égaillèrent sous le couvert
des buissons avoisinants. Dès qu’ils furent camouflés, Orokoko s’écria :
« Çui-là, j’ parie qu’il a plus d’un tour dans son sac, même si le sac a
une petite odeur de vase. »


Ils regardèrent le Vandale s’avancer droit sur la cabane de
bois. Arrivé face à la jetée, il s’arrêta, s’enfonça le bonnet sur les oreilles
et continua son chemin le long de la rive.


« Qu’est-ce qu’il fout, cet abruti ? »
demanda Batteur à voix haute. La question ne s’adressant à personne en
particulier, il n’eut pas de réponse.


Napoléon n’était plus qu’une petite silhouette dans le
lointain lorsqu’il fit subitement demi-tour pour revenir vers la hutte au pas
de course. Il se précipita sur la porte, l’ouvrit à toute volée et se mit à
gesticuler en braillant sous le nez du gardien. Les Zorribles ne pouvaient pas
comprendre ce qu’il racontait, mais il avait l’air dans tous ses états. Le
gardien écouta attentivement, puis se leva brusquement et s’avança sur le
ponton, non sans avoir toutefois refermé la porte de la cabane.


« Raté, maugréa Bingo, on ne peut plus entrer
maintenant. »


Le gardien balança deux avirons dans la première barque
venue, saisit le petit Napoléon par la taille et sauta dans l’embarcation. Celle-ci
fit deux ou trois dangereuses embardées puis se stabilisa. Napoléon avait l’air
radieux, assis à l’arrière du bateau, tandis que le gardien installait les
rames sur leurs supports et commençait à les manier avec adresse. L’esquif
filait sur l’eau comme une flèche, cap sur la plus grande des deux îles, droit
sur les bateaux amarrés en rang sur le rivage.


Batteur jeta un coup d’œil à Finaud et secoua la tête.


« Je veux bien être pendu si je comprends ce qu’il
fabrique », dit-il. Finaud haussa les épaules. L’embarcation approchait du
rivage, mais avant qu’elle ne touche terre Napoléon s’était mis debout. La
proue racla le sol, stoppant net le bateau ; le Zorrible déséquilibré
bascula à l’eau.


Torreycanyon partit à rire comme une baleine. « Le
petit fanfaron malodorant s’est ramassé la tronche ! » pouffa-t-il. Les
autres s’esclaffèrent.


« La ferme », gronda Batteur.


Le gardien sauta dans l’eau jusqu’à la ceinture, attrapa le
Zorrible, l’installa dans le bateau et l’enveloppa dans une couverture à
carreaux qui traînait sur une banquette. Il attacha ensuite l’embarcation à une
branche et agita le doigt à l’attention de Napoléon avant de s’enfoncer dans
les broussailles de l’île. Il n’avait pas plus tôt disparu que les neuf Zorribles
ébahis virent Napoléon sauter sur ses pieds, détacher l’amarre et commencer à
ramer comme un beau diable pour regagner le bord du lac – et, bon sang, ce
gars-là savait ramer ! Il avait beau être tout petit, il semblait donner
vie à l’embarcation qui volait littéralement sur l’eau comme un martin-pêcheur.
Batteur jeta un coup d’œil circulaire à ses compagnons : tous étaient
bouche bée, les yeux comme des soucoupes.


« J’ai l’impression que le petit fanfaron en question a
perdu la ciboule ! s’écria Tchonk. Tout ce qu’il fait, c’est foncer tête
baissée dans les ennuis.


— Pas si sûr, fit Sydney. Attendons voir. »


Ils attendirent donc, et attendirent encore, et après ce qui
leur parut des siècles, une dizaine de minutes en réalité, ils entendirent le
hurlement d’une sirène, et une voiture de police s’arrêta dans un dérapage
devant une cabine téléphonique un peu plus loin.


« Oh non ! v’là les poulets maintenant », fit
Batteur d’une voix lasse.


Deux policiers sautèrent de la voiture, dévalèrent le chemin
et essayèrent en vain d’ouvrir la porte de la cabane : elle était bien
verrouillée. Alors les deux agents entendirent des sifflets et des appels qui
provenaient de l’île. Levant le nez, ils virent le gardien qui brassait l’air, bondissait
sur place en faisant un raffut de tous les diables. Il ne devait pas être
réchauffé : on pouvait voir à son complet, marron clair pour la veste mais
nettement plus foncé sous sa taille, qu’il était encore trempé.


Les deux policiers farfouillèrent dans les bateaux pour
trouver des rames, mais elles étaient toutes remisées dans la cabane. Les
seules qu’ils aperçurent étaient celles qui se trouvaient dans la barque
empruntée par Napoléon et le gardien, laquelle dérivait à présent à une dizaine
de mètres de la rive. Les policiers essayèrent de la crocheter à l’aide d’une
longue gaffe, mais, et il s’en fallut de peu, ne purent l’atteindre tout à fait.


Une autre voiture de police arriva et l’inspecteur qui en
sortit prit la situation en main. Il ordonna à ses hommes de ramener l’embarcation
sur la rive, coûte que coûte. L’un des agents retira sa veste et s’avança dans
l’eau ; comme la pente était abrupte, il fut rapidement contraint de nager.
En quelques brasses il rejoignit le bateau, non sans gargouiller quelques
jurons, et en attrapa l’amarre. Il le remorqua ensuite jusqu’au ponton. Un
autre policier, sec celui-là, sauta dedans pour aller récupérer le gardien sur
son île, ce qui fut l’affaire d’un instant. Pendant que le canot revenait, le
gardien-chef du parc déboula sur son vélo et vint discuter avec l’inspecteur. Tous
deux trouvaient l’épisode sacrement hilarant et, tête rejetée en arrière, riaient
à gorge déployée. L’eau a parfois des effets bizarres sur certaines personnes.


Un court instant plus tard, le policier dégoulinant et le
gardien trempé se faisaient face sur le ponton. L’inspecteur les envoya se
réchauffer dans l’une des voitures. Le gardien-chef ouvrit la porte de la
cabane, y remisa les rames et la referma à nouveau à double tour. Puis il échangea
quelques commentaires avec l’inspecteur, ils rigolèrent encore un bon coup et
se séparèrent sur une poignée de mains. L’un remonta dans sa voiture et prit le
chemin du commissariat de Lavender Hill, tandis que l’autre, sur son vélo, pédalait
pour retourner à son bureau.


Tout était fini. Le parc était à nouveau silencieux, la
poussière retombait lentement sur le sol. Les biches dans leur enclos avaient
regagné leur abri de planches. Seuls, quelques rares promeneurs flânaient
encore et tous se dirigeaient nonchalamment vers les grilles. Bientôt, la
sonnerie de fermeture allait retentir et le parc de Battersea bouclerait ses
portes pour la nuit. Les Zorribles patientaient, aux aguets. Ils défirent leur
sac, enfilèrent leur pardessus et s’assirent par terre, dans l’attente d’ils ne
savaient trop quoi.


« Je ne vois vraiment pas quel bénéfice il a tiré de l’opération,
dit Sydney qui s’exprimait toujours en termes un peu précieux. La hutte est
toujours fermée à clé, et il n’y a pas de rames sorties. Je pense que Napoléon
a dû oublier une donnée quelque part. »


Au même instant, un buisson s’agita derrière eux et Napoléon,
complètement débraillé, fit irruption dans un bruissement de feuilles. Il était
à bout de souffle, haletait et suffoquait de rire en même temps, si bien qu’on
aurait pu le croire en proie à un malaise. Il avait les cheveux plaqués sur le
crâne, ses vêtements imbibés d’eau lui collaient au corps et sa peau fumait d’avoir
couru comme un fou dans le parc. Il s’écroula à terre, pantelant ; sa
respiration était si précipitée que ses compagnons crurent qu’il était
peut-être sur le point de défaillir. Batteur retourna le Zorrible trempé sur le
dos et le débarrassa de sa veste mouillée. Il retira ensuite son propre
pardessus dont il couvrit le corps pris de convulsions et de tremblements.


« Ç’a l’air sérieux, dit Finaud.


— Hé, mec ! s’écria Orokoko, on veut pas de mort
avant le départ. »


Les Zorribles s’étaient agglutinés autour de Napoléon, lugubres.
Batteur lui frictionnait bras et jambes de toute son énergie pour lui activer
la circulation. Le Vandale s’assit et resta immobile quelques instants pour
reprendre haleine. « Arrêtez vos chichis, dit-il d’une voix entrecoupée. J’
suis en pleine forme, juste un peu essoufflé, et mort de rire. » Comme pour
prouver sa bonne foi, il se remit à gigoter et à se tortiller.


« Y a pourtant pas de quoi se gondoler, fit Batteur, le
visage sombre mais soulagé intérieurement de savoir que Napoléon n’était pas en
danger. On a perdu notre après-midi. Résultat : nul, concrètement, on n’a
rien, à part tes hoquets de rire. »


Alors le Vandale fouilla les poches de ses vêtements trempés ;
il y eut un cliquetis et sa main resurgit, exhibant un énorme trousseau de clés.


« R’gardez ça ! gloussa-t-il. C’est quoi, ça ?
C’est pas du concret, c’est du crachin écossais peut-être ? » Il se
roula par terre dans un accès de jubilation. « C’est les clés d’ la cabane,
mes cocos ! » Puis il se reprit un peu et bredouilla : « Et
de tout ce foutu parc, j’ crois bien.


— Comment t’as fait ton compte ? demanda Finaud.


— Eh ben, commença Napoléon, j’ me suis radiné vers la
hutte en faisant semblant de chialer comme une madeleine. “Mon chien ! que
j’ gueulais, mon chien !” » Il éclata à nouveau d’un rire convulsif
qui gagna ses compagnons. « “Il a traversé le lac, que j’ dis, c’est un p’tit
toutou mignon, il a peur, il peut pas rev’nir. – C’est bon, que m’ dit l’ gardien,
on va te le rattraper, t’en fais pas !” Après, vous avez vu ce qui s’est
passé. Il referme la porte de la foutue cabane, la phase A de mon plan était
dans la poche. Réglée en moins de deux. Quand on arrive près de l’île, v’là que
j’ me mets à m’exciter, soi-disant à cause du chien. J’ m’agite, j’ gigote, j’
lui crie : “Il est là ! j’ l’ai vu !” et – plof ! – à
l’eau. Alors le garde, dans tous ses états, plonge aussi pour venir à la
rescousse, comme qui dirait. Et ça, c’était le point crucial d’la phase B. Pendant
qu’il me ramène au bateau, j’ lui pique les clés dans sa poche. Lui, il voulait
qu’on s’en retourne aussitôt, en laissant tomber le clébard. “Nan, nan ! que
j’ lui dis, y vont me flanquer une drôle de dérouillée à la maison si j’ rentre
sans l’ chien.” Bon, vous avez vu le reste : j’ pique le bateau, je fonce
passer un coup de fil à la flicaille pour leur dire que le garde 347 s’est fait
coincer sur une île déserte au milieu du parc Battersea en allant récupérer un
clebs. Et pis j’ me barre dans l’autre direction. Et voilà, maintenant on a les
clés. » Il les agita comme un grelot sous le nez de Batteur. « On
peut prendre les bateaux quand on veut et s’entraîner toute la nuit, comme je
te l’avais dit, Batteur, comme je te l’avais dit… » Et Napoléon se
trémoussa de plus belle sur le sol en s’esclaffant comme un phoque, au point
que les autres durent lui couvrir la tête d’un manteau pour étouffer le bruit.


Batteur se leva et fit une moue admirative. Ses compagnons l’imitèrent
et se dévisagèrent en riant. La nuit tombait, ils étaient confiants.


Après avoir ingurgité les rations qu’ils avaient emportées, les
Zorribles se faufilèrent jusqu’à la cabane de bois dont ils ouvrirent la porte
sans peine. Ils s’emparèrent de quatre rames puis se tassèrent tous dans l’une
des barques en fer. Napoléon empoigna les avirons et rama jusqu’à l’île au
milieu du lac. Là, il laissa ses compagnons patienter tandis qu’il inspectait
les canots de bois. C’étaient de belles embarcations, fines et confortables, dotées
de quatre larges banquettes rembourrées, avec assez de place de la proue à la
poupe pour arrimer tout un chargement. Mais leur robustesse avait un inconvénient :
ces bateaux pesaient leur poids et nécessiteraient une précision quasi
scientifique dans la manœuvre.


Napoléon repéra le meilleur et revint faire son rapport à l’éclaireur.
« Numéro dix-sept, dit-il, l’a été bien entretenu. » Tandis que le
groupe s’avançait pour embarquer, il retint Batteur par le coude et l’attira à
l’écart. « J’ crois que le bateau sera trop lourd pour quatre rameurs seulement,
fit-il à voix basse. Faudra qu’on soit deux par aviron. Ça veut dire pas de
roulement, pas d’alternance quand on sera partis pour de bon, faudra ramer tout
l’temps. »


Batteur réfléchit un instant. « Vous devrez ramer de
nuit et vous cacher le jour, et éviter soigneusement les vedettes de police. Si
jamais les poulets vous repèrent, ils viendront vous voir de plus près. Et ça
leur prendra pas des heures pour reconnaître une poignée de Zorribles dans une
barque de location volée. »


Mais à ce moment-là, l’avenir ne les inquiétait pas trop. L’entraînement
nautique, nouveauté pleine d’attrait, les occupait et les amusait. Même Batteur
y participa. Napoléon les faisait trimer car ils n’avaient qu’une nuit pour
assimiler les finesses du canotage. Assis à la poupe, il barrait l’embarcation
en tirant sur les deux cordelettes fixées de chaque côté du gouvernail derrière
lui. Finaud, posté à la proue, veillait à ce qu’ils ne heurtent pas d’obstacles,
bien qu’à la lumière de la lune qui s’était levée la surface argentée du lac
fût parfaitement dégagée.


Comme le Vandale l’avait conseillé, ils s’étaient mis à deux
pour manier chaque aviron : ils devraient ramer puissamment pour remonter
la Tamise. Il y aurait non seulement le courant, mais aussi les vagues formées
dans leur sillage par les péniches, les remorqueurs, sans parler des risques de
collision. Napoléon leur avait indiqué leur place sur le canot et il leur
demanda de la conserver, exception faite de celle de Batteur, qu’il remplacerait
lui-même puisque celui-ci ne serait pas de l’expédition.


« Quand on s’ra sur le fleuve, disait-il, on ne s’ra
que huit, y aura personne à la barre. Faudra se diriger en ramant ; vous
écouterez mes ordres de vos deux oreilles et y aura intérêt à réagir au quart
de tour. Si un seul traîne, il peut nous mettre tous dedans, et si on chavire, on
risque de perdre tout l’équipement, ou pire, de couler tous autant qu’on est. »
Napoléon continuait ainsi, leur apprenait les manœuvres de base comment lancer
l’allure, s’arrêter, plumer, comment ramer efficacement et régulièrement, sans
effort inutile. Car c’était ni plus ni moins que la large Tamise au trafic
incessant qu’il leur faudrait affronter pour leur prochaine sortie.


Toute la nuit, ils s’échinèrent, attentifs aux ordres de
Napoléon Botte, le navigateur. Et plus les heures défilaient, plus ils
prenaient conscience de la difficulté de l’entreprise : remonter le fleuve
ne serait pas une partie de plaisir. Ils échangeaient des regards inquiets. L’intense
effort physique leur engourdissait l’esprit. La paume de leurs mains se
couvrait d’ampoules. Mais Napoléon maintenait la cadence pour leur faire
acquérir une technique digne d’un Vandale, pour qu’à la moindre directive du
barreur ils soient capables de changer de cap. Ce ne fut qu’avec l’arrivée de l’aurore
sur les toits des immeubles de Battersea Park Road, dont les silhouettes se
détachaient sur le ciel pâlissant, que Napoléon les dirigea vers le bord du lac.
Les Zorribles obéirent avec gratitude à l’ordre de relever les avirons et
poussèrent un soupir de soulagement lorsqu’ils entendirent la quille du canot
crisser sur la grève caillouteuse. Hébétés, ils restèrent assis un moment, tête
ballante et muscles endoloris. Finaud, qui s’était moins dépensé que les autres,
se campa à l’avant du bateau, s’étira, puis bondit sur la rive.


« Allez, v’nez tous ! dit-il, faut qu’on cache cet
engin avant que les gardiens le trouvent. »


Il y avait à proximité un inextricable massif de buissons ;
à la force du poignet, les Zorribles réussirent à traîner la lourde embarcation
au milieu des fourrés. Ils butaient sur les moindres obstacles du terrain et
trébuchaient sans cesse, tant ils étaient épuisés : debout depuis
vingt-quatre heures, ils ne s’étaient accordé aucune pause. Ils arrachèrent des
brassées d’herbe, des branchages, des broussailles, et camouflèrent le bateau
avec tant d’adresse que même à une dizaine de mètres on ne le devinait plus qu’à
peine. Lorsqu’il fut entièrement satisfait, Batteur donna l’ordre à son équipe
de retourner à la base. Il faisait déjà grand jour quand ils atteignirent
Prince’s Head. Dans les rues, les femmes de ménage papotaient, attroupées aux
arrêts de bus. Les Zorribles s’engagèrent dans Rowena Crescent, puis se
faufilèrent dans le gymnase, se glissèrent sous leurs couvertures et leurs sacs
de couchage étalés sur les tapis de sol. Ils bâillèrent bruyamment, soupirèrent
d’aise en étirant leurs muscles courbatus et fermèrent les paupières. Seul
Batteur ne trouvait pas le sommeil. La même question lui revenait sans cesse à
l’esprit : « Maintenant qu’on l’a, ce bateau, comment l’amener du
parc au canal de Battersea ? »










CHAPITRE III


Batteur s’était fait du souci pour rien. Lorsqu’il fut tiré
de son sommeil quelques heures plus tard, le problème était résolu.


Il eut le réveil douloureux : il sentait ses membres
aussi raides que des tringles à rideaux et il avait l’impression d’être
totalement paralysé. Il dut se concentrer pour ouvrir les paupières, et le
premier regard qu’il jeta au plafond lui demanda un véritable effort. Tournant
la tête, il aperçut Finaud qui se glissait à l’intérieur de la salle par une
des fenêtres, accompagné de Napoléon. Ils ramenaient des cruches fumantes, des
fruits et quelques boules de pain. Les fruits d’une balade au marché pour le
petit-déjeuner. Batteur se leva et fit quelques pas vacillants. Il titubait
comme un pantin de bois aux articulations mal rabotées. Napoléon se reçut en
souplesse sur le plancher et éclata de rire.


« On peut pas dire que tu pètes la forme, Batteur. En
fin de compte, heureusement qu’ tu n’ viens pas avec nous. »


Finaud gloussa, ce qui ne fut pas sans froisser l’éclaireur.


« Bon, ça va, vous deux ! Si c’est le breakfast
que vous amenez, passez-le moi et allez réveiller les autres. » Batteur s’assit
sur un banc, se versa une tasse de thé qu’il vida d’un trait. Il se sentit
revigoré. Il emplit à nouveau son gobelet et attaqua le pain. Finaud revint s’asseoir
près de lui et commença à se servir.


« Bingo n’est pas là, dit-il pour engager la
conversation, il a dû sortir.


— Évidemment qu’il est sorti, puisqu’il est pas là, répondit
Batteur d’un ton caustique, tu brilles pas par ton intelligence, toi, ce matin.


— J’veux dire sorti pour une mission », répliqua
Finaud, qui se leva d’un bond et toisa l’éclaireur d’un regard courroucé. Les
Zorribles n’apprécient pas qu’on mette en question leur sagacité. « Pis de
toute façon, on n’est pas “ce matin”, c’est déjà l’après-midi. »


Batteur lui rendit son regard. « S’cuse-moi, Finaud, c’est
pas ce que je voulais dire. C’est ces fichues courbatures, j’ suis moulu… Laisse
tomber.


— C’est bon, O. K. », dit Finaud ; comme tout
Zorrible qui se respecte, il n’aurait pas eu peur d’une querelle. « Chalotte,
Sydney, Tchonk et Torreycanyon sont sortis aussi », ajouta-t-il, le regard
fixe.


Batteur bondit, renversant le contenu de sa tasse.


« Quoi ? hurla-t-il. Ils se sont barrés sans
demander la permission, sans dire où ils allaient ?


— Et alors ? s’étonna Finaud, visiblement surpris.
Tu ne t’attends tout de même pas à ce que des Zorribles soient aussi
disciplinés que des soldats de carrière ? On n’est pas des Rognes. On est
libres, c’est pour ça qu’on est des Zorribles, non ? Je crois que tu peux
t’estimer heureux d’avoir maintenu la cohésion jusqu’ici ; la plupart des
Zorribles auraient tout plaqué hier soir, sur le lac, mais pas les nôtres, ils
se sont accrochés. Ça tient vraiment du miracle. »


Batteur s’assit. « Tout ça m’inquiète, dit-il.


— Moi, je crois plutôt que t’es jaloux, dit Finaud avec
perspicacité. Tu voudrais faire partie de l’équipée, tu voudrais te gagner un
deuxième nom avant même que les autres se soient fait leur premier. C’est pas
très régulier, tu sais. »


Batteur regarda son compagnon et se mordit les joues pour
cacher son trouble… en vain. Il ne l’aurait pas avoué à Finaud, mais il se
sentait coupable d’avoir dormi aussi longtemps, d’être harassé, courbatu, alors
qu’il aurait dû être plus frais qu’aucun de ses compagnons.


« Je m’inquiète pour cette aventure, insista-t-il. Est-ce
qu’ils vont y arriver ? Est-ce que les Vandales les laisseront traverser
leur territoire sans faire d’histoires ? Comment se comportera Napoléon ?
Tout ça me tracasse.


— Te fais pas de bile, dit Finaud. Napoléon ne posera
pas de problème, même si c’est un Vandale.


— Peut-être qu’il est très bien maintenant, mais quand
il sera de retour à Wandsworth, qui sait ce qu’il va nous réserver ?


— “Pour demain ne te fais pas de soucis, agis plutôt
pour aujourd’hui”, dit Finaud, citant un proverbe zorrible. Je serai pas
mécontent de retrouver Northcote Road. J’ai quelques trucs à régler là-bas. »


Leur conversation fut interrompue par l’arrivée de Chalotte,
qui se glissait par une lucarne. Elle traversa la salle et se planta devant l’éclaireur,
hors d’haleine. Ses joues étaient empourprées par la course ; d’un léger
balancement de la tête elle fit onduler ses cheveux avec cette grâce qu’admirait
Batteur.


« Bingo a dit qu’on pourrait tous le retrouver à St
Mary. Il a un plan. » Elle secoua de nouveau sa chevelure avec un éclat de
rire.


« Quel genre de plan ? demanda Batteur gravement.


— Ça, je ne te le dirai pas, ça gâcherait tout le
plaisir, ce ne serait pas zorrible.


— Je t’en donne l’ordre, commanda l’éclaireur.


— Tu peux bien donner tous les ordres que tu veux. Tu
as dit toi-même pas plus tard qu’hier que l’aventure commençait de fait aujourd’hui.
Puisque tu ne fais pas partie de l’expédition, je ne vois pas au nom de quoi tu
donnerais des ordres. »


Elle tourna les talons et se dirigea vers le groupe qui
prenait le breakfast, les joues toujours aussi rouges, mais de colère cette
fois.


« Tu devrais te douter qu’ils sont aussi tendus que toi,
dit Finaud. Ils partent demain soir, et ils savent qu’ils ne reviendront
peut-être pas.


— T’as raison, mon pote, dit l’éclaireur avec un
sourire un peu forcé. Tu vas me manquer quand tu seras retourné à Northcote, tu
sais.


— Alors faudra passer me voir un de ces jours. »


Quand Batteur eut fini son petit-déjeuner et retrouvé sa
bonne humeur, il se mit en route avec Napoléon, Vulg’ et Orokoko. Ils suivirent
Chalotte et Finaud par les ruelles jusqu’au cimetière autour de la chapelle de
Battersea. Arrivés là, ils trouvèrent le canot numéro 17 dissimulé dans les
hautes herbes qui envahissaient les allées entre les larges pierres tombales. Bingo
et quelques lascars de ses amis, tous vêtus de la tenue des scouts de Battersea,
traînassaient sur le quai d’embarquement, le long du canal.


« Comment vous avez fait ? demanda Batteur dont la
voix trahissait une certaine admiration.


— Tout simple, répondit Bingo fièrement. Y avait qu’à
mettre la main sur les uniformes de scout, caler le bateau sur les cadres de
trois vieux landaus que j’avais récupérés et bricolés, et puis le pousser à
travers le parc et dans les rues. Fallait un peu d’culot. Un poulet nous a
arrêtés vers Parkgate Street, mais on lui a raconté que c’était pour une
collecte en faveur du club nautique et qu’on ramènerait le bateau le soir même,
avec la permission du gardien-chef, évidemment. Sympa, le flic, il nous a
arrêté la circulation pour qu’on traverse la rue.


— Quelle crise de rire ! ajouta Torreycanyon, j’
pouvais plus m’arrêter. »


Le portail de l’église était fermé à clé et le cimetière
désert, une cache rêvée pour les Zorribles et leur bateau. C’était le début de
l’après-midi, calme, poussiéreux ; la clientèle bruyante de l’Old Swan,
le pub du coin, était repartie au travail depuis longtemps. Les grandes
usines et les tours des H. L. M. profilaient leur masse autour de l’insignifiant
clocher octogonal de l’église St Mary, comme des badauds en arrêt devant une
attraction. Mais aucun regard ne perçait l’écran impénétrable des larges baies
de verre fumé qui trouaient les façades avoisinantes. Sur le canal, deux barges
pourvues d’un long mât étaient amarrées au quai qui bordait le cimetière ;
deux solides embarcations, à la coque de bois polie, aux mâts garnis de
gréements. Leurs passerelles d’embarquement grinçaient et raclaient le sol à
chaque vague qui s’écrasait contre la rive. Napoléon lorgnait les embarcations,
et son visage olivâtre tourna au vert : il semblait hypnotisé.


« Je rêverais de vivre sur un bateau, déclara-t-il. Regarde-moi
ces noms : le Corbeau, de Chester, l’Ethel Ada, d’Ipswich, fabuleux.


— On n’a pas encore baptisé notre canot, remarqua Bingo.
On ne va quand même pas l’appeler “numéro 17” tout l’ temps, pas pendant l’aventure
en tout cas.


— Ouais, approuva Torreycanyon, “numéro 17”, j’ trouve
pas qu’ ça soye assez distingué.


— Comment on l’appelle alors ? » demanda
Bingo, interrogeant les autres du regard.


Chalotte, qui semblait perdue dans une vague contemplation
des bâtiments du voisinage, leva soudain le bras, index pointé. « Le voilà,
notre nom ! s’écria-t-elle joyeusement. Regardez là-haut ! »


L’immense façade de briques sales et décaties d’une usine, derrière
l’église, dominait les autres constructions de sa masse. Sur ce mur aveugle ils
lurent l’énorme inscription en lettres blanches : FLEUR DE FARINE, MAYHEW.


« On pourrait l’appeler Fleur de Marine, proposa
Chalotte.


— Oh non, ça fait nunuche.


— Qu’est-ce que ça peut fiche, le nom qu’on lui donne ?
fit Batteur. Je baptise ce rafiot Fleur de Marine. » Et il lui
flanqua un coup de pied pour toute cérémonie.


Les autres le savaient aigri de ne pas participer à l’expédition,
ils ignorèrent donc son mouvement d’humeur mais adoptèrent le nom, n’en ayant
pas trouvé d’autre.


Ils s’adossèrent à la levée et balayèrent l’horizon : de
l’autre côté du fleuve se dressaient les gazomètres et les minoteries de
Chelsea. Seules à la surface de la Tamise d’un gris-vert inquiétant, les irisations
arc-en-ciel des nappes d’huile et d’essence donnaient un peu d’éclat à l’eau
sombre. Les silhouettes brunes et noirâtres des bâtiments sur la rive opposée
se découpaient sur le ciel d’un ocre délavé ; le soleil n’avait pas fait
son apparition de la journée.


Ils auraient dû être impressionnés et anxieux, mais
curieusement, l’ampleur du panorama renforçait leur détermination et
affermissait leur audace. Les remous des vagues qui charriaient pêle-mêle des
débris dans le courant, les sirènes des barges et des remorqueurs qui se croisaient,
les colonnes de fumée noire qui s’élevaient de la centrale thermique de Lot’s
Road, l’odeur entêtante, comme celle d’un vernis, de la Tamise à Londres… tout
cela combiné leur gonflait le cœur. Ils se regardèrent, un sourire modeste aux
lèvres ; ils ignoraient ce qu’ils devraient affronter par la suite mais
savaient qu’ils seraient tous égaux dans l’adversité.


Batteur, lui, ne pouvait partager ces sentiments : il
ne partait pas, lui, et c’était devenu son obsession. Alors il brisa leur contemplation
en criant d’une voix sévère : « Allez, trêve de rêvasseries, faut
mettre le canot à l’eau. »


Ils saisirent les extrémités de l’embarcation et la halèrent
sur le remblai. Puis ils la firent doucement descendre sur un petit espace d’eau
couverte de mousse, juste entre l’Ethel Ada et le mur du quai. Un amas
de détritus flottants avait été relégué là par le courant et formait une croûte
si dense qu’on aurait presque pu marcher dessus, mais le canot, dont l’étrave
écartait les immondices, trouva finalement son mouillage.


« Là, il sera en sécurité, dit Batteur. On va l’attacher
pile entre l’Ethel Ada et le Corbeau. Les gars de l’Ethel Ada
croiront qu’il est à ceux du Corbeau et inversement. »


La Fleur de Marine fut solidement arrimée à un anneau
scellé au mur, et après un dernier coup d’œil aux flots noirs de la Tamise, les
Zorribles prirent le chemin du gymnase pour se restaurer et se jeter sur leurs
paillasses. À peine plus de vingt-quatre heures plus tard, l’expédition serait
en route.


Ce dernier jour, tous se reposèrent, excepté Batteur et
Finaud, qui commencèrent par rapporter à Brio comment ils s’étaient débrouillés
du bateau. Le régisseur fut ravi. Enveloppé dans sa toge orange, il était assis
derrière son bureau et feuilletait négligemment un gros livre de règles
zorribles.


« Ce Ziggy, il voit toujours tout en noir, dit-il. Je
savais que tu t’en sortirais : sans blague, piquer un canot, c’était
vraiment du gâteau. C’est plus maintenant qu’il nous mettra des bâtons dans les
roues. »


Il leur offrit une tasse de thé et leur demanda de descendre
la boire au sous-sol. Un sacré boulot les attendait encore dans la réserve. Batteur
devait effectuer le dernier choix dans les piles de matériel provenant des
magasins les plus divers. Après cette sélection, Finaud et lui devaient
préparer les huit sacs à dos, non sans avoir auparavant séparé cet équipement
en huit tas, dont il conviendrait de vérifier le contenu à double reprise pour
éviter tout oubli. Chaque Zorrible allait recevoir une paire de chaussures de
réserve. Il y avait aussi des pantalons imperméables kaki, des blousons avec un
col en fourrure pour leur tenir chaud lors de leurs pérégrinations nocturnes. Ils
seraient également munis de bonnets de laine parfaitement adaptés à un usage
zorrible : réversibles, ils présentaient un côté camouflage et un côté
orange vif pour être facilement repérables en cas de besoin. Des gilets de
sauvetage avaient été prévus pour le périple en bateau, ainsi qu’un coutelas
effilé à porter à la ceinture. Ils auraient bien entendu des lance-pierres avec
des élastiques et des encoches de cuir en réserve. Batteur et Jongleur
soupesèrent les instruments avec intérêt : superbes, robustes et puissants,
ces engins en acier poli étaient d’une précision diabolique. Ils avaient une
portée exceptionnelle et pourraient projeter pierres, billes de roulements ou
même galets avec une force hors du commun. Pour emporter un surplus de munitions,
Brio avait récupéré de vieux ceinturons en toile de l’armée sur lesquels
étaient cousus une série de goussets pouvant chacun contenir un projectile
idéal en taille et en poids. Ces ceintures se porteraient en bandoulière sur l’épaule,
comme des cartouchières. Chaque aventurier en recevrait deux, soit l’équivalent
de vingt tirs : l’équipe réunie aurait une puissance de feu de
cent-soixante coups. Avec ces ceinturons en travers du torse, sur le blouson, ils
n’auraient qu’un geste à faire pour armer leurs frondes et pourraient envoyer
des salves meurtrières à une cadence effrénée.


Brio avait également veillé à ce que chaque Zorrible soit
pourvu d’une montre étanche à un poignet et d’une boussole à l’autre, de cartes
détaillées de Londres, qu’ils devraient glisser dans leurs sacs, sans parler
des boîtes d’allumettes et des rations de survie. Si l’un d’eux était amené à
se séparer du groupe, il serait en mesure de se débrouiller seul.


Batteur et Finaud étaient satisfaits de leur travail.


« On a de tout, fit l’éclaireur, sauf du fric. »


À l’heure du dîner, Brio descendit avec quelques provisions
et vint s’asseoir auprès des deux entraîneurs pour casser la croûte. Il
inspecta les havresacs, s’enquit de leur contenu, s’assura que rien n’avait été
oublié. Il discuta de l’itinéraire, fit des suggestions ; il partait dans
un éclat de rire et s’assombrissait l’instant d’après. Il resta environ une
heure, puis se leva pour partir.


« Bon, maintenant les dés sont jetés, dit-il. Nos gars
ne partent pas pour une partie de rigolade, mais ils n’auraient pas pu être
mieux entraînés. Je voulais te remercier, Finaud, d’être venu jusqu’ici de
Northcote. Je sais que tu n’aimes pas trop abandonner ton secteur, alors merci
vraiment ; tiens, prends ce petit souvenir. » Il tira de sa poche une
des montres dont seraient équipés les aventuriers. « Les gars chargés du
matériel se sont un peu emballés : ils en ont chouré deux fois trop, ajouta-t-il
en guise d’explication. Y a un mot gravé à l’intérieur. »


Finaud retourna la montre et lut à haute voix : « La
Grande Chasse aux Rognes. Finaud, entraîneur zorrible. Bonne chance. »
Batteur vit ses yeux pétiller de joie. C’était une de ces grosses montres de l’armée,
avec une multitude de boutons et un cadran multifonctionnel bariolé.


« Elle est fluorescente, en plus, indiqua le régisseur
avant de se retourner vers Batteur et d’ajouter : T’inquiète pas, y aura
quelque chose pour toi aussi, mais c’est pas encore prêt.


— Merci, Brio », répondit-il en hochant la tête.


Le régisseur avait la main sur la poignée de la porte depuis
un bon moment, pourtant il semblait encore hésiter à sortir. « J’aimerais
que tu accompagnes l’équipe jusqu’à l’embarcadère, dit-il. On se retrouvera
là-bas pour leur souhaiter bonne chance et leur donner les dernières consignes. »


Batteur était épuisé, vidé. Toute cette discussion sur les
ultimes préparatifs de départ avait fini de le démoraliser. Tout commençait
pour les autres, tout s’écroulait pour lui. Oh ! pourquoi, pensait-il, pourquoi
ai-je déjà un nom ? Puis il songea à sa propre aventure, l’histoire qui
lui avait valu son baptême, et il haussa les épaules. Il faut bien saisir l’occasion
quand elle se présente, si on passe sa vie à faire le difficile, à éviter les
petites aventures pour attendre la grande, celle avec un grand A, on risque de
finir sans nom du tout au bout du compte.


Brio s’adressa à Finaud qui était toujours perdu dans la
contemplation de sa montre gravée.


« Écoute, mon vieux, dit-il, c’est pas pour te mettre à
la porte, mais si tu veux décoller maintenant, tu peux. D’ici Northcote y a
quand même un bout de chemin, t’as juste le temps de le faire avant la nuit. En
passant, tu pourrais faire un tour au gymnase dire au revoir à l’équipe et leur
demander de se radiner ici vers les onze heures ce soir. »


Finaud se leva et attacha sa montre. « Ouais, ça m’
dérange pas, de toute façon j’ai à faire, dit-il.


— Bon, entendu comme ça, merci encore », conclut
le régisseur avant de quitter la pièce en sifflotant.


Quand il fut parti, Finaud regarda Batteur et toussota à
deux ou trois reprises. « Hmm… fit-il en se raclant la gorge, bon, ben… je
vais y aller. Bye-bye, Batteur. Passe me voir à Northcote dans un jour ou deux.
On a de tout sur notre marché, tu verras. Ça te changera les idées, tu sais. »


L’éclaireur lâcha un maigre soupir.


« Fais pas cette tête, reprit Finaud, c’est normal que
chaque Zorrible ait sa chance.


— Je sais bien, mais des aventures comme celle-là, y en
a pas tous les jours. Bah, ça ira mieux quand ils seront partis. J’irai te voir
d’ici quelques jours, j’suis déjà passé à Northcote, mais sans jamais vraiment
prendre le temps de m’y arrêter. On s’ paiera une tranche de bon temps. Après
tout, ici aussi on a bien rigolé, quand on y pense.


— Ouais, c’est bien vrai, acquiesça Finaud. Alors à
bientôt, et gare tes oreilles. » Sur cet adieu, une formule zorrible
traditionnelle, il tourna les talons.


Batteur rumina tout l’après-midi. Jusqu’au soir il vérifia
le contenu des havresacs, recommençant inlassablement, pour s’occuper l’esprit
plus que par nécessité. Il arpentait la réserve de long en large en traînant
les pieds et finit par monter les escaliers pour aller s’affaler sur sa
paillasse, dans le réduit qu’il partageait avec Jongleur. Ça faisait des
lustres qu’il ne l’avait pas revu et il lui semblait que des années s’étaient
écoulées depuis ce fameux soir où ils avaient découvert les Rognes dans le parc
de Battersea, depuis la capture de Bilboquet. Et puis l’entraînement avait
suivi, le branle-bas de départ : ils étaient enfin prêts. Le brouhaha de
la rue s’estompait lentement et, les yeux rivés au plafond, il finit par s’assoupir.


La nuit était tombée quand il s’éveilla. Il frissonna de
froid car il avait oublié de se glisser sous ses couvertures. Il s’assit, s’ébroua
et se frotta vigoureusement le corps pour activer sa circulation et se
réchauffer. Puis il se leva et avança à l’aveuglette jusqu’à l’interrupteur. Quelle
heure pouvait-il bien être ? Ce n’était pas que les autres avaient besoin
de lui à présent, mais il aurait voulu les voir embarquer. Espérant qu’ils n’étaient
pas encore partis, il s’engouffra dans les escaliers qu’il dévala quatre à
quatre.


Sur le palier, il butta contre Brio qui sortait de sa
chambre, des papiers à la main. « Tiens, tiens, c’est toi que voilà, Batteur »,
lui dit-il avec un sourire rayonnant. Brio se laissait aller à énoncer des
évidences de temps à autre, mais uniquement lorsqu’il se sentait d’humeur bienveillante
ou lorsqu’il était particulièrement content de lui. « Ton équipe est en
bas, j’ai encore une ou deux recommandations à leur faire, tu viens ?


— ’videmment », répondit Batteur qui lui emboîta
le pas jusqu’au sous-sol.


Tous étaient là, attentifs. Eux aussi avaient eu un repos de
courte durée bien qu’ils aient essayé de profiter au maximum de leur soirée de
détente en prévision de la nuit mouvementée qui les attendait.


Ils avaient presque l’air de véritables soldats, pensa
Batteur en les examinant. Chaudement habillés, bonnets crânement enfoncés sur
les oreilles, ils se tenaient droits comme des piquets. Leurs visages tendus se
décrispaient à peine pour jeter un rapide coup d’œil à leur montre ou leur
boussole. Le plus impressionnant de tout leur attirail guerrier, c’était leurs
deux cartouchières en bandoulière et leurs redoutables frondes en métal poli, enfoncées
dans leur poche. Les aventuriers débordaient tous de vitalité, le teint frais, le
regard vif, ils masquaient avec peine leur impatience. Ils avaient hâte d’en
avoir fini avec les discours et mouraient d’envie de passer à l’action.


Le régisseur plia ses papiers. « Vous serez partis d’ici
une minute, je ne vous retiendrai pas longtemps. Votre barda est prêt, avec
tout ce qu’il vous faut. Avant le départ, je veux juste vous rappeler le but de
cette mission : quels que soient les incidents de parcours, vous ne devrez
jamais le perdre de vue. Il faut éliminer l’état-major rogne, le pulvériser. On
ne veut plus entendre parler d’eux dans ce coin de Londres. Faut leur montrer
qu’on ne déboule pas comme ça sur notre territoire pour venir y faire une
petite balade. Quoi qu’il vous arrive, et on sait les risques que vous allez
courir, si vous arrivez à éliminer votre cible, votre nom vous restera pour de
bon et tout le monde s’en souviendra. Vous avez la chance de participer à la
plus grande aventure jamais entreprise. J’aimerais tant venir avec vous, mais
comme vous vous en doutez, ça ne me sera pas possible. Pour finir, je voudrais
vous féliciter : vous avez supporté avec courage un entraînement difficile…
sans parler de supporter Batteur. »


Tous eurent un petit rire poli. L’éclaireur en chef, les
yeux rivés sur ses chaussures, espérait que Brio en resterait là et laisserait
l’équipe se mettre en route. Mais le régisseur n’avait pas encore fini.


« Vous avez un sale bout de chemin à faire, semé d’embûches,
sacrément dangereux, et vous êtes chargés d’une mission presque impossible, alors
c’est au nom de tous les Zorribles que je vous souhaite bonne chance. Garez vos
oreilles ! »


Brio et Batteur regardèrent les huit aventuriers s’avancer
et prendre leur havresac avec un soupir de soulagement. Un hochement de tête
pour l’un, un sourire crispé pour l’autre, et ils quittèrent la pièce un à un. Napoléon
fut le dernier à partir. Il s’immobilisa dans l’embrasure de la porte, alerte, l’air
mauvais, les yeux brillants d’excitation. Son visage se fendit d’un rictus
narquois. « Désolé qu’ tu sois pas d’la partie, Batteur », déclara-t-il
d’un ton triomphant avant de s’évanouir silencieusement dans la pénombre. L’éclaireur
se précipita sur la porte qu’il referma à toute volée d’un magistral coup de
pied. Le claquement résonna jusqu’au dernier étage.


Sans quitter Batteur des yeux, Brio s’assit à sa table et
ouvrit le gros livre de règles zorribles qu’il épluchait depuis le matin.
« Viens voir un peu par ici, dit-il, j’ai ton cadeau, là.


— Allez, envoie-le, ton foutu cadeau », fit l’éclaireur
avec aigreur. Il se retourna, s’approcha de la table et s’assit face à Brio, murmurant
un « s’cuse-moi » à peine audible.


Brio ignora l’excuse comme il l’avait fait de l’offense.
« Alors voilà, dit-il, je vais te lire un passage choisi. T’as intérêt à
être attentif, j’ le lirai pas deux fois, c’est de la pure poésie… » Il s’humecta
les lèvres et jeta un coup d’œil au visage maussade qui lui faisait face.
« C’est tiré du Livre des Règles zorribles, paragraphe
trente-quatre, alinéa trois a, qui stipule : “Aucun Zorrible
baptisé ne peut prendre part à une quelconque aventure à but nominatif. Idem
pour toute aventure à but non nominatif si un Zorrible non baptisé exige la
préséance. Cette règle est indéfectible et ne devra jamais souffrir d’exception.” »


Brio inspira profondément, il fit descendre son doigt jusqu’en
bas de la page, en face d’une petite note, et énonça : « “Excepté
pour les cas suivants.” » Il plissa les lèvres pour masquer un sourire
tandis que Batteur le dévorait des yeux.


« “Numéro un. Un Zorrible baptisé peut prendre part à
une aventure à but nominatif si aucun Zorrible non baptisé n’est disponible. Le
choix du Zorrible baptisé se fera dans ce cas par tirage au sort.” »


Batteur se renfrogna, le regard à nouveau fixé sur la table.
Brio poursuivit :


« “Un Zorrible baptisé peut prendre part à une aventure
à but nominatif lorsqu’un désistement se produit pour cause d’accident ou de
blessure de dernière minute et qu’un tirage au sort ne peut matériellement être
organisé.” »


Le régisseur leva le nez de son livre. « Et ça, c’est
bien pratique, ouais, bien pratique. Tu sais que j’ai moi-même cinq noms, ce
qui me fait cinq aventures, on dirait pas en m’ voyant, pas vrai ? Hé oui,
faut savoir ruser avec ces vieux bouquins de lois, pas moyen de louvoyer avec
les règles si on les connaît pas… Mais, bon, revenons-en à l’exception 7/2. J’ai
pas eu l’occasion de m’en servir, de celle-là. » Il toussota et reprit d’une
voix plus aiguë. « “Lorsqu’une expédition revêt un caractère exceptionnel,
un quorum de représentants élus peut désigner un ‘observateur’ ou ‘historien’
pour accompagner l’équipe et consigner les exploits accomplis. Il peut agir en
tant que conseiller mais ne doit pas prendre de part active dans le déroulement
de l’action, qu’il s’agisse de vol, de combat…” etc., etc. » Brio fit une
pause pour ménager son effet. « … “tant que tous les membres de l’aventure
n’auront pas gagné leur nom en venant à bout de la tâche qui leur aura été
confiée. En revanche, lorsque cet impératif est satisfait, l’observateur-historien
devient membre à part entière de l’opération, avec un statut égal à celui de
ses compagnons. Il est entendu que l’observateur devra prendre en note les
exploits et les actions de chaque membre de l’expédition afin de les archiver
au retour.” »


Brio referma son livre dans un claquement sec et regarda
Batteur dans les yeux. Celui-ci mourait d’envie de sourire, de rire et de crier,
mais restait paralysé de peur d’avoir mal compris. Le régisseur lui fit un clin
d’œil en haussant le menton, l’air malicieux. « Ça te botterait d’être
promu observateur-historien, Batteur ? T’as encore jamais fait ça, pas
vrai ?


— Non, reconnut l’éclaireur, le souffle court tant le
cœur lui battait la chamade.


— Bon, il nous faut un quorum pour approuver la
décision, quatre élus dans notre cas. » Brio lança un bref appel, la porte
s’ouvrit et trois régisseurs du haut de Battersea High Street pénétrèrent dans
la pièce. Brio ne tourna même pas la tête vers eux. Il déclara sans préambule :
« Que ceux qui sont pour le disent !


— Pour ! » répliquèrent à l’unisson les trois
Zorribles ; après quoi ils tournèrent les talons et vidèrent les lieux.


« Faut quand même que ça reste légal, notre histoire »,
précisa Brio avec un petit rire, les épaules agitées de soubresauts. Il se leva.
« Bon, Batteur, tes fringues sont dans le placard, avec un sac à dos et
tout le nécessaire, je l’ai préparé moi-même. Change-toi vite. Ça serait bête
de rater le bateau, non ? Ho, ho ! »


Batteur se rua sur le placard et se défit prestement de ses
vêtements de tous les jours qu’il jeta par terre, puis il commença à revêtir l’attirail
prévu pour lui derrière la porte. Tandis qu’il se changeait à toute allure, Brio
reprit la parole, car il avait encore beaucoup à lui dire avant le départ.


« T’inquiète pas, gloussa-t-il, ils ne savent pas que
tu les accompagnes, mais ils ne partiront pas sans toi. J’ai envoyé Jongleur
leur raconter une histoire à dormir debout pour les retenir. Il ne les laissera
pas s’en aller tant que tu ne seras pas là. » Le régisseur resta pensif
quelques instants, observant les préparatifs de Batteur avec plus d’attention
que nécessaire. « Tu ne veux pas connaître le vrai motif de ton départ ? »
demanda-t-il enfin.


Le régisseur, qui badinait l’instant d’avant, avait
subitement pris une voix plus grave, plus sombre. La nuance n’avait pas échappé
à Batteur, qui interrompit le laçage de ses brodequins.


« Véritable motif ? reprit-il avec curiosité.


— Oui, la vraie raison. Écoute, tu vas faire l’historien
bien comme il faut, en retranscrivant l’aventure à ton retour et en respectant
tous ces vieux usages à la noix dont tout le monde se fiche du moment que tu
auras l’air de t’y plier… Mais dès que les autres auront gagné leur nom, ou que
ça en prendra la tournure, toi, mon frère, tu te mets au boulot.


— Au boulot ?


— Ouais, et dare-dare, ajouta Brio dont le regard vif
se faisait pénétrant. Si tu lis les manuels rognes bien en détail comme moi je
l’ai fait, et c’est ce que je te conseille, tu verras des allusions à un paquet
de fric qu’ils planquent quelque part : un véritable trésor. Il nous faut
cet argent ici, Batteur, et c’est toi le Zorrible qui va nous le ramener. Tu as
subi le même entraînement que les autres. T’es un vrai tireur d’élite au
lance-pierres ; à la course, tu rattraperais un tram de la ligne 34. T’as
de l’expérience et de la jugeote. Je sais que tu paniqueras pas mais que tu
feras ce qu’il faudra quand il le faudra. Et surtout, je sais que tu désires un
deuxième nom plus que tout au monde. C’est pour ça que tu vas y aller, Batteur,
c’est pour ça que j’ai épluché le Livre des Règles. Ramène-nous l’oseille
ici, p’tit, là où elle aurait toujours dû être ; mais quoi qu’il arrive, ne
parle à personne de ta mission, et surtout pas à Trucmuche Botte. Peut-être qu’il
est réglo, mais peut-être que non. Je connais ce coin, près de la Wandle. Surtout,
fais gaffe à un dénommé Silex, si jamais tu te le mets à dos, ta vie ne vaudra
plus un pet. »


Batteur pâlit, non de peur mais en anticipant les
conséquences que tout cela impliquait.


« Alors c’est une aventure au sein même de l’aventure, dit-il
en s’approchant de Brio.


— Exactement, Batteur, exactement. Je m’arrangerai pour
que tu aies ton deuxième nom, mais pour toi, ça va être sacrément dangereux et
t’auras intérêt à t’en souvenir à chaque instant. »


Tandis que l’éclaireur vérifiait le contenu de son havresac,
Brio continuait à le mettre au parfum, lui confiant des secrets que personne
hormis eux deux ne devait connaître. Il insista encore et encore pour qu’à
aucun moment l’éclaireur ne cède à la tentation de dévoiler ses fins à
quiconque de l’équipe, sans quoi le pire se produirait immanquablement.


Enfin, après avoir enfilé les courroies de son sac, Batteur
se posta devant la porte, impatient.


« Un deuxième nom, hein ? Faut p’t-être que j’ m’active
si je veux le gagner.


— T’as les cartes en main, à toi de jouer », répondit
Brio.


Batteur ouvrit la porte et balaya du regard l’obscurité de
cette nuit de fièvre, puis la pièce une dernière fois.


« Bonne nuit, Brio, et merci. Gare tes oreilles !


— Toi aussi, gare-les bien, tes foutues oreilles ! »
répondit le régisseur d’un ton bourru.


L’éclaireur s’avança sur le seuil du sous-sol et referma la
porte.


Une fois dans la rue, il leva la tête pour scruter le ciel
au travers du crachin, où quelques rares astres restaient malgré tout visibles.
Il se demanda où pouvait bien se nicher sa bonne étoile, celle qu’il devait
remercier.


Puis il prit une profonde inspiration et se mit à dévaler la
rue à grandes enjambées, havresac brinquebalant dans le dos, direction l’église
de Battersea. Les rues désertes et détrempées reflétaient la lumière blafarde
des réverbères, et le bruit de ses pas allait se répercuter contre les murs
ruisselants des sombres bâtiments pour lui revenir en écho, comme un rythme
énergique auquel s’accordaient les battements de son cœur. Il nageait en pleine
ivresse, c’était trop beau pour être vrai. Il partait lui aussi, il partait
pour la plus fantastique expédition jamais tentée.


À une vingtaine de mètres de l’église, il stoppa sa course
et tendit l’oreille. Ce n’était pas le moment de s’attirer des ennuis. La tête
de Jongleur émergea derrière une poubelle.


« Batteur, murmura-t-il.


— Ouais, c’est moi.


— C’est bon, tu peux venir. »


Il s’avança, gratifiant au passage son équipier d’une tape
amicale sur l’épaule.


« Je pars aussi, dit-il.


— Je sais, répondit Jongleur. Tu dois avoir perdu la
boule : cette expédition, c’est de la folie ! »


Batteur traversa le cimetière, enjamba la murette et plongea
du regard vers l’eau sombre. Le canot flottait là, doucement ballotté par les
remous du courant. Les avirons étaient sortis et Napoléon donnait ses consignes
à voix basse pour que ses compagnons empêchent l’embarcation de venir heurter
la coque du Corbeau. Les vaguelettes léchaient les flancs de la Fleur
de Marine et des paquets flottants d’immondices recouverts d’écume raclaient
contre l’embarcadère. Sept visages blancs et un noir ouvrirent leurs yeux tout
grands quand ils virent l’éclaireur sauter à bord. Batteur remarqua leur ébahissement
et s’en réjouit intérieurement. Il se demandait comment ils allaient prendre la
nouvelle : bien sûr, il espérait qu’il n’y aurait pas d’objection à ce qu’il
se joigne à leur aventure, mais dans le fond peu lui importait leur réaction. Cette
histoire était aussi la sienne, à présent. Quoi qu’ils puissent dire ou penser,
il faudrait désormais compter avec lui.


Batteur avait embarqué à la poupe, près du gouvernail. Il s’assit
bien en face de Napoléon, calé dans le fauteuil de chef de nage.


« Je rame ; toi, tu barres », lui
souffla-t-il, approchant son visage à quelques centimètres de celui de son vis-à-vis.


Le Vandale se redressa. « Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ce que ça veut dire, répliqua Batteur, c’est que j’
suis du voyage. »










CHAPITRE IV


Personne n’assista au départ, excepté Jongleur qui regarda
le canot contourner doucement la proue de l’Ethel Ada comme un énorme
insecte pourvu de quatre pattes seulement. L’obscurité les enveloppa totalement,
et bientôt seule lui parvint la voix posée de Napoléon qui donnait ses
consignes : « Ramez. À la nage, à bâbord, plus doucement. Souquez, maintenant.
Les mains sur le plat-bord, numéro cinq. En avant toute. »


Lorsque Jongleur n’entendit plus rien, il tourna les talons
et partit à grandes enjambées, soulagé de s’éloigner de l’eau glauque et
inquiétante de la Tamise. La Fleur de Marine progressa jusqu’à une distance
respectable des barges amarrées aux appontements de la rive sud. Napoléon ne
voulait pas emmener son équipe au milieu du fleuve ; il préférait ne pas s’aventurer
trop loin de la berge et de ses recoins sombres où ils pourraient disparaître
si jamais une vedette de police surgissait.


Il laissa l’embarcation dériver sur elle-même jusqu’à ce que
la proue s’aligne sur le cap voulu, alors il agrippa fermement les deux
cordelettes du gouvernail et banda ses muscles.


« Préparez-vous », souffla-t-il. L’équipage se
pencha. « Ramez ! » lança le navigateur. Le bateau bondit en
avant, comme avide de fendre les flots. Personne ne parlait, à part Napoléon ;
la tâche les mobilisait trop pour permettre une quelconque conversation. Chaque
rameur axait toute son énergie, toute sa concentration sur le maniement de son
aviron, pour un geste le plus efficace possible.


Des vagues venaient parfois se briser contre l’étrave et
relevaient vers le ciel la proue du canot, qui semblait prêt à s’engloutir par
l’arrière. De temps à autre, la masse sombre de plusieurs barges arrimées l’une
à l’autre, tel un petit monde autonome flottant, glissait auprès d’eux, halée
par un remorqueur. De mystérieuses lumières vacillaient sur les berges, des
silhouettes aux voix graves s’interpellaient, et des deux rives leur parvenait
le bourdonnement diffus du trafic qui encombrait encore les rues. Il était déjà
presque minuit, mais les Zorribles, chétifs et dérisoires sur les flots de la
Tamise, perdirent bientôt toute notion de temps et d’espace.


Petit à petit, la symbiose se fit entre les rameurs qui
furent saisis d’une sorte de griserie. La manœuvre se fit moins saccadée. Napoléon,
qui n’avait jamais navigué sur le fleuve auparavant, voyait son grand rêve s’assouvir
et en frissonnait de plaisir, seul aux commandes de son propre bateau. Il
aurait bien continué ainsi jusqu’à la fin des temps.


Mais ils se heurtaient à la force du courant et c’était à
grand-peine déjà qu’ils évitaient de dériver. Ce n’était plus l’étang d’un parc
qu’ils devaient affronter, mais un monstre sinueux dont les invisibles remous
musculeux pouvaient écraser un esquif comme une noix dans un étau.


Ils frayèrent leur chemin et s’éloignèrent peu à peu de l’église
de Battersea pour remonter vers les docks de Ransome, les quartiers d’Eaton
House et d’Archer House qu’ils voyaient émerger derrière les bosquets d’une
maigre parcelle convertie en terrain de jeux, au bout de Battersea High Street.
Sous les poutrelles grisâtres du pont ferroviaire de Battersea, l’obscurité
était d’un noir d’encre et les aventuriers, dans leur petite embarcation, étaient
bien près de céder à la panique ; mais Napoléon maintenait la cadence et
les poussait à la limite de leur énergie. Au nord, il y avait l’anse de Chelsea
et sa centrale électrique ; beaucoup plus loin, à l’embouchure du canal de
Battersea, se trouvait la centrale thermique de Fulham, entourée de halos rougeoyants,
comme une balise dans la nuit pour les équipes de travail nocturne.


Napoléon gardait un œil vigilant sur ses compagnons, attentif
à ne pas exiger d’eux plus que leurs forces ne leur permettaient, et bientôt il
décida qu’il était temps de gagner un abri pour faire une pause et peut-être
entamer les rations chargées la veille à bord. Ses instructions, suivies à la
lettre par l’équipage, dirigèrent le canot vers la berge sud, où il s’immobilisa
finalement entre deux grosses barges.


« Rentrez les avirons », ordonna Napoléon avant de
se faufiler de banquette en banquette pour enrouler l’amarre autour d’un câble
qui enchaînait l’une des barges à une grosse bouée conique. Les Zorribles se
jetèrent sur la nourriture et commencèrent à se féliciter mutuellement, ravis
de leurs progrès.


« Alors, fit Napoléon d’une voix hargneuse en revenant
se placer face à l’éclaireur, qu’est-ce que c’est que cette embrouille, au
juste ? »


Les autres se firent silencieux, intrigués qu’ils étaient
par la question. Eux aussi se demandaient bien comment Batteur avait réussi à
déjouer les règles pour se greffer au voyage.


« Je ne suis pas ici en tant que membre de l’expé’ »,
répondit-il, se tournant à demi vers les Zorribles avides d’en savoir plus. L’éclaireur
estimait juste de leur fournir quelques explications :


« Il y a dans le Livre des Règles un certain
nombre de dérogations qui concernent les aventures d’envergure exceptionnelle. Elles
permettent à un observateur-historien d’y participer pour prendre note des
événements. Brio m’a demandé au dernier moment de vous rejoindre, c’est tout. Vraiment,
je ne pouvais pas refuser, et je n’en avais pas envie non plus. »


Le visage d’Orokoko s’épanouit d’un large sourire.


« J’ suis content, ça m’ fait plaisir de te savoir
parmi nous.


— Ouais, renchérit Vulg’, d’autant qu’ tu connais les
parcs, la campagne et toutes ces verdures. »


Tous les autres approuvèrent et Batteur commençait à se
sentir rassuré quant à leur réaction lorsque Napoléon éleva de nouveau la voix :
« Y a une chose qu’on va mettre tout de suite au point, Batteur : ton
statut d’instructeur, c’est terminé, tes ordres, tu te les gardes pour toi, pigé ?
Les décisions, c’est nous qui les prenons ensemble, toi, tu n’y changeras rien. »


— Non, bien sûr, non, leur assura l’éclaireur. Je ne
donnerai même pas mon avis, sauf si vous me le demandez. Je ne prendrai pas la
moindre part à l’aventure tant que vous ne l’aurez pas finie, et j’ me servirai
de ma fronde qu’en cas de légitime défense. »


— O. K., c’est bon, fit le Vandale, tant que ça reste
bien clair. » Il réfléchit un moment et, tandis que les autres reprenaient
leur bavardage, se pencha vers l’éclaireur pour lui souffler à l’oreille :
« T’es bien sûr que c’est tout, mon pote, t’es juste venu pour jouer les
observateurs ? »


Batteur redressa la tête et le lorgna de travers.


« Je suis venu pour l’aventure, c’est tout. Qu’est-ce
que tu vas chercher ?


— J’ sais pas, fit Napoléon, mais je flaire quelque
chose… »


Il mordit dans un sandwich et se mit à le mâcher comme avec dégoût,
les yeux rivés sur son interlocuteur.


Ils restèrent presque deux heures dans l’ombre ténébreuse
des deux barges. Lorsqu’ils furent rassasiés, reposés, et qu’ils eurent
largement commenté l’arrivée de Batteur, Napoléon leur fit prendre leur place à
nouveau, et en quelques légers coups de rames ils propulsèrent l’embarcation
sur le fleuve. La nuit était déjà bien avancée et il vaudrait mieux se retrouver
à couvert, hors de vue des regards curieux, lorsque les premiers rayons de l’aurore
illumineraient le ciel.


« On n’ira plus bien loin maintenant, dit Napoléon, alors
on va tâcher de dénicher quelques barges pour mouiller le bateau à l’abri par
là-bas, vers la centrale de Fulham. »


Ils continuèrent à ramer. Plusieurs ombres imposantes les
frôlèrent dangereusement, la Fleur de Marine tangua, embarqua quelques
paquets d’eau, mais personne ne remarqua les Zorribles et aucune vedette de
police ne fit d’apparition. Napoléon scrutait attentivement l’obscurité, les
yeux plissés, le regard vif, tel un vieux loup de mer en quête d’une terre pour
faire escale. Juste avant l’aube, il repéra ce qu’il cherchait : un groupe
de quatre ou cinq barges amarrées à quai au-dessus de la ligne d’algues
marquant le niveau de l’eau à marée basse. Il y aurait là, espérait-il, assez
de place pour venir s’y faufiler et attendre la fin du jour cachés, à l’écart
du courant. Après quoi, il n’y aurait pas long à ramer pour atteindre l’embouchure
de la Wandle, d’où ils pourraient, sitôt le canot dissimulé, entreprendre leur
long périple sur la terre ferme. Napoléon gouvernait l’embarcation à
contre-courant.


« Encore un dernier effort, disait-il, et à nous le
repos. »


Les Zorribles souquaient avec détermination et filaient sur
le fleuve malgré les heurts des vagues huileuses qui venaient s’écraser sur l’étrave.


« Gardez la cadence ! criait le navigateur. Une, deux.
Une, deux. » D’une brusque traction sur les cordelettes du gouvernail, il
mit le cap droit sur la masse sombre des barges entre lesquelles il venait de
découvrir l’ouverture qu’il recherchait.


« Rentrez… z’avirons. »


Les rameurs obéirent avec soulagement et la Fleur de
Marine se glissa avec grâce jusqu’au havre d’eau calme, dans le plus grand
silence. Napoléon amarra l’embarcation à ses deux extrémités.


« Alors, comment qu’on s’ débrouille ? demanda
Tchonk en se massant les biceps.


— Impec’, répondit Napoléon. On peut rester ici toute
la journée et même une partie de la nuit. Il ne nous reste plus qu’à ramer
jusqu’au pont de Wandsworth, ou encore un peu plus loin, et après ça ira. »


Il fut décidé que deux Zorribles seraient postés en
sentinelles pendant le sommeil des autres. Batteur se porta volontaire pour le
premier tour de garde, avec Orokoko. Leurs compagnons sortirent les duvets et s’installèrent
de leur mieux, repliés en chien de fusil au fond du bateau.


Batteur prit son quart, face aux flots grisâtres du fleuve
qui s’illuminait lentement en aval. Orokoko scrutait vers l’amont et se mit à
fredonner un air mélancolique. En l’écoutant, l’éclaireur fut pénétré d’une
profonde sérénité, une confiance inébranlable s’empara de lui, en dépit des
accents nostalgiques de la chanson.


O fleuve, le jour se lève sur tes flots

Les quais, les rues, les toits brumeux,

Et le soleil apparaîtra bientôt

Comme un énorme ballon de feu.


O fleuve, suspends ton cours un instant

Même si ton voyage est sans fin,

Vois la ville s’animer ce matin,

Regarde les gens s’éveiller doucement.


O fleuve, écoute-les bâiller,

Rêves et cauchemars presqu’envolés.

Ici et là les rues s’allument

Et dans chaque cuisine une théière fume.


O fleuve, ce spectacle n’a pour toi

Sûrement rien d’exceptionnel

Car sur la ville tu as vu déjà

Naître et mourir mille aubes nouvelles.


Le trafic avait repris sur la Tamise. Les deux Zorribles
pouvaient entendre les sirènes des remorqueurs, le bourdonnement sourd des
moteurs, le clapotis des vagues soulevées dans leur sillage par les péniches, ligne
de flottaison au ras de l’eau, chargées à l’extrême de tonnes de containers
pour les docks londoniens ou de montagnes de charbon pour les centrales thermiques.


La première heure de veille s’était rapidement écoulée et
Batteur sentait le sommeil le gagner lorsqu’il entendit un léger craquement
au-dessus de lui, sur le pont d’une barge voisine. Il se raidit, dégaina son
lance-pierres et encocha un petit galet qu’il avait tiré de sa cartouchière. Il
se dressa lentement, étirant à demi l’épaisse lanière de caoutchouc. Derrière
lui, Orokoko, tête ballante, semblait dormir. Batteur jeta un coup d’œil
circulaire autour de lui : tout était normal. Il attendit.


Le canot se balançait doucement, les Zorribles restaient
plongés dans le sommeil. Un menu grattement se fit à nouveau entendre au-dessus
de l’éclaireur. Il lui semblait que quelqu’un s’était faufilé sous la toile
goudronnée qui recouvrait la péniche amarrée entre leur canot et le quai, et
cherchait à tâtons un interstice pour sortir. Batteur parcourut du regard le
mur de métal en face de lui, l’entrelacs de cordes qui tendaient la bâche, mais
il ne remarqua rien. Orokoko était toujours nonchalamment affalé à l’autre bout
de la Fleur de Marine. Le raclement s’arrêta. Alors l’éclaireur aux
aguets entendit un bruit de déchirure, comme si un couteau tailladait la toile
goudronnée. Prudemment, il banda son lance-pierres, bien qu’aucune cible ne
soit encore apparue. Soudain, dans un grand craquement, une petite silhouette
vêtue de vert et de brun surgit de la bâche, le long du bastingage, juste
au-dessus de la Fleur de Marine. L’inconnu présentait son dos à Batteur,
qui visa les reins, tendit son élastique au maximum et décocha son projectile. Il
entendit l’intrus inspirer par saccades, puis le vit vaciller d’avant en
arrière, comme hésitant à plonger d’un côté ou de l’autre. Alors Orokoko se
retourna, fronde à la main. Il avait feint de dormir pour laisser l’invisible
ennemi approcher. Le moment était venu pour lui d’entrer en action : il
mit la cible en joue et tira, mais par chance – comme cela devait s’avérer par
la suite – il manqua son objectif. Tandis que la pierre fendait l’air droit sur
l’intrus, celui-ci perdit l’équilibre et bascula tête la première dans l’embarcation
des Zorribles, où il s’écrasa lourdement de tout son long, pile sur le monceau
de bagages devant la première banquette, aux pieds de Batteur. L’éclaireur
lâcha son arme et bondit sur le rôdeur afin de l’immobiliser pendant qu’Orokoko
se précipitait à l’avant du canot pour lui prêter main-forte, trébuchant au
passage sur le corps de ses compagnons endormis. Malgré le tir qu’il avait
essuyé, malgré sa chute de la péniche, le nouveau passager offrait une
fougueuse résistance. Il braillait des imprécations dans un étrange langage et
parvint à deux reprises à se mettre sur pieds avant d’être finalement cloué au
pont par les deux sentinelles. Tchonk et Torreycanyon, réveillés par le tumulte,
étaient venus à la rescousse et les huit bras ne laissaient pas une chance à l’étranger,
qui, avec un soupir et un juron, abandonna la partie.


« C’est bon, c’est bon, je laisse tomber, fit-il avec
un accent lourd et tranchant, bien que son anglais fût correctement articulé et
facile à comprendre.


— Amène une corde, souffla aussitôt Batteur à Napoléon,
qui venait de rejoindre le groupe, on va attacher c’t’oiseau avant d’voir de
quoi il a l’air. »


Bingo s’était extirpé de son duvet et proposa de faire une
reconnaissance, secondé par Vulg’, pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres
rôdeurs embusqués dans les barges alentour. Chalotte et Sydney lui firent la
courte échelle, il se hissa sur le plat-bord de la péniche et disparut. Vulg’
le suivit, mais ils furent de retour un instant plus tard avec une nouvelle
rassurante : rien à signaler, les barges étaient vides, le fleuve dégagé. Les
Zorribles dévisagèrent leur prisonnier.


« C’est un normal ?… un gamin ? »
demanda Chalotte.


Napoléon se pencha et arracha la casquette de cuir que
portait le captif. Il avait les oreilles bien pointues, indéniablement. Ils
venaient de capturer un Zorrible, et qui plus est, un Zorrible étranger.


« Vous pourriez pas me frotter, là, sur le dos ? demanda
le prisonnier avec son accent bizarre, gesticulant comme il pouvait de ses
mains liées. C’est le pruneau que vous m’avez balancé, ça fait mal. »


Tchonk, qui avait aussi bon cœur qu’il était costaud, le
redressa et lui appliqua un vigoureux massage sur les reins.


« Oh merci, merci, je me sens mieux maintenant.


— Zorrible, hein ? demanda Batteur.


— Zorrible, confirma l’autre.


— Bon, c’est moi qui pose les questions, déclara
Napoléon, c’est moi le capitaine du bateau. » Il s’accroupit face au
captif. Si t’es un Zorrible, d’où est-ce que tu sors ? Pas de Londres, hein ?
j’ai l’impression.


— Ah, ça, non, fit l’étranger qui se mit à rire. Je
viens de Hambourg.


— Mince alors ! lâcha Orokoko, un immigré !


— Ferme-la, ‘rokoko, coupa Napoléon d’un ton cassant, c’est
pas l’ moment d’plaisanter.


— Qui est-ce qui plaisante, ici ? » demanda
le Noir avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles. Chalotte pouffa de rire.


« Comment tu t’appelles ? interrogea le Vandale.


— Mon nom, fit le prisonnier qui, prostré pieds et
poings liés, essaya fièrement de bomber le buste, mon nom est Adolf Wolfgang
Amadeus.


— Pincez-moi, je rêve, soupira Torreycanyon, incrédule,
trois noms, ils ont pas les mêmes règles que nous à Hambourg, ou quoi ?


— Si, dit Batteur, les Zorribles ont les mêmes règles
partout.


— Alors ça veut dire qu’il a vécu trois aventures, et
avec succès ! s’exclama Sydney, dévisageant Adolf avec un regain d’intérêt.


— Ouais, tout ça c’est bien gentil, mais n’empêche que
c’est un gêneur, déclara Napoléon. Il vient se coller dans nos pattes. Va
falloir qu’il retourne à la rive à la nage et qu’il fasse ses valises pour Hambourg. »


Adolf s’esclaffa de nouveau. « Vous avez tout faux, les
amis, je ne suis pas superflu, je suis en prime. Je suis venu pour me joindre à
vous. Je suis un excellent combattant, un meneur expérimenté, tireur d’élite à
la fronde, et je me sors de toutes les situations. Mes trois noms le prouvent, verdammt !


— Qu’est-ce que tu veux dire : te joindre à nous ?
demanda Napoléon. On n’ va nulle part, c’est juste, euh… juste un genre d’excursion.


— Excursion ? ! s’étrangla l’Allemand. Vous
êtes les huit meilleurs Zorribles, les Huit Magnifiques – enfin, on dirait bien
que vous êtes neuf, à présent –, et vous allez à Wimblerogne pour flanquer une
rouste à ces damnés rongeurs. » Il partit d’un rire tonitruant, au point
que les autres lui intimèrent de faire moins de bruit pour ne pas être repérés.


Les gardiens semblaient à présent moins à l’aise que leur détenu.
« Comment tu sais tout ça ? demanda Batteur, rompant le silence. Comment
t’as su ? Allez, crache le morceau, espèce de Fritz ! »


Adolf restait parfaitement serein. « Hambourg, c’est un
port. Souvent, on recueille des Zorribles anglais, embarqués comme passagers
clandestins à la recherche d’une aventure pour un nom. On est hospitaliers, là-bas,
on les attache pas, on leur balance pas de gnons à la figure.


— Viens-en au fait, le pressa Batteur.


— Il n’y a pas si longtemps, on a vu s’amener un
Zorrible de Battersea, épuisé, crevant la dalle. Je l’ai accueilli chez moi, je
lui ai filé de la bière, de quoi manger. On est devenus des potes, il disait
vivre sous les arches de la station Battersea Park. Vous le connaissez
peut-être, non ? Enfin, bref, il avait assisté à l’assemblée où Batteur – c’est
toi, au fait ! ah-ah-ah ! oh-oh-oh ! » Adolf Wolfgang
Amadeus s’esclaffait de bon cœur en mettant ce nom sur ce visage « … Tu
avais donc capturé un Rogne et il a été décidé d’envoyer une expédition à
Wimblerogne. Mon pote, celui de la station Battersea Park, a gagné son nom, par
le fait : Cargo, ça sonne pas mal, non ? Bref, Cargo m’a tout raconté,
et je me disais, verdammt, quelle aventure ! quelle occasion de me
faire un quatrième pseudo ! et en Angleterre, en plus, avec des Zorribles
anglais. Quel nom ça ferait : Adolf Wolfgang Amadeus Winston. » Il
toisa fièrement les Zorribles agglutinés en demi-cercle, tout content de lui.
« Qu’est-ce que vous en pensez, pas d’la gnognote comme nom, pas vrai ?


— Si, grogna Napoléon, à qui les consonances du
patronyme déplaisaient profondément.


— Alors je suis venu à Battersea High Street pour voir
où vous en étiez, mais j’ me disais : ils me permettront jamais d’embarquer
avec eux, ils vont me laisser en plan, faut pourtant absolument qu’ je grimpe
dans ce bateau, et pour grimper dans ce bateau, faut qu’ je les suive par le
fleuve. Alors, à marée haute, j’ me poste sur le pont de Battersea, j’attends
qu’une péniche passe avec un chargement pas trop dur, pas trop coupant, je saute
dedans et me v’là. Je pensais vous guetter et vous rejoindre à la nage au
passage pour que vous ayez pas le cœur de me rejeter à terre, mais les dockers
m’ont recouvert avec la bâche – heureusement pour moi, c’est vous qui êtes
venus.


— On peut te refouler à terre d’ici aussi, fit Napoléon,
ça pose pas d’problème.


— Je serais vous, je ne le ferais pas, répliqua Adolf, parfaitement
détendu, appuyé sur un coude.


— Et pourquoi donc ?


— Oh, je pense que vous n’aimeriez pas qu’on connaisse
votre itinéraire, et si vous essayez de vous débarrasser de moi, il se pourrait
bien que je n’arrive pas à tenir ma langue et que je raconte à tout le monde
qui j’ai rencontré sur le fleuve. Ça pourrait revenir vite fait aux oreilles
des Rognes, et alors, l’élément de surprise… pffuit, envolé… S’rait dommage, stimmt ?


— On pourrait te balancer à l’eau, fit Bingo d’un ton
jovial, avec un bon lest en ciment. »


La remarque égaya l’Allemand qui éclata franchement de rire.
« N’importe qui d’autre, peut-être, mais pas un brave Zorrible comme moi. »


Personne ne savait que dire, que faire ou penser, et
finalement les regards se tournèrent vers Batteur qui rompit le silence.


« Vaudrait mieux qu’on en discute ensemble, dit-il, venez
voir à l’autre bout du bateau. »


Ils s’assurèrent qu’Adolf était solidement ligoté et
émigrèrent tous vers la proue pour tenir leur conciliabule.


« Il me semble que son histoire tient la route, commença
Batteur dans un chuchotement. Je veux dire que c’est le genre de gus à chercher
une quatrième aventure, l’a l’air assez timbré pour ça. Quoi qu’il en soit, on
ne peut pas le laisser filer et prendre le risque qu’il vende la mèche. Faut l’emmener
et le surveiller de près, voir s’il espionne, s’il laisse des messages ou des
trucs dans l’ genre. S’il est loyal, ça nous fera un tireur de plus, d’autant
qu’il est pas manchot avec ses poings non plus, le bougre. Faudra ouvrir l’œil,
c’est tout.


— Ouais, tu veux qu’on le surveille comme toi tu nous
surveilles, quoi ! lâcha Napoléon, sarcastique.


— C’est bon, j’ai rien dit, s’empressa de répondre l’éclaireur,
je donnais juste mon avis, à vous de voir. »


Bingo prit la parole pour couper court à toute tension.
« On n’a qu’à voter tous, sauf Batteur. Alors on garde Adolf ou on le
balance à la flotte ? Qui est pour qu’on le garde ? »


Sept mains se levèrent ; seul Napoléon s’abstint afin
de pouvoir leur rappeler qu’ils avaient eu tort si jamais cela s’avérait être
le cas.


« J’espère seulement que vous ne faites pas une bourde
monumentale, dit-il d’une voix sourde. Prenez son lance-pierres et laissez-lui
les mains liées. »


Bingo enjamba les banquettes et détacha les pieds du
prisonnier. Adolf fut fouillé et délesté de sa fronde ainsi que du couteau qu’il
avait dans la poche.


« Tu peux rester pour l’instant, lui dit Napoléon, mais
on n’ peut pas dire que ça m’emballe, alors si jamais tu nous fais la moindre
entourloupe, je t’envoie couler au fond si vite que les poissons te prendront
pour une ancre.


— Euphémisme anglais, j’imagine ? » plaisanta
Adolf avec un sourire. Puis il adressa un sourire à toute la compagnie, se
pelotonna sous un siège et commença à ronfler.


« Je crois qu’il ne fera pas d’histoire, dit Batteur. Maintenant,
faudrait voir à relever la garde : moi, j’en peux plus. »


Torreycanyon et Tchonk prirent le relais et tous les autres
suivirent l’exemple d’Adolf, s’enroulèrent dans leurs duvets et sombrèrent dans
un profond sommeil. Le léger roulis du canot les berça toute la matinée, puis l’après-midi
jusqu’au soir, comme pour leur assurer un repos confortable.


Le halo voilé du soleil avait disparu derrière l’horizon
rouge brique depuis longtemps lorsque les formes allongées dans le canot s’animèrent
à nouveau. Napoléon réveilla un à un ses compagnons d’une rude secousse et les
pressa de prendre leur petit-déjeuner. Il voulait qu’ils se mettent en route au
plus vite, la Wandle n’était plus guère éloignée, mais ils n’avaient pas de
temps à perdre avant l’aurore.


Les Zorribles s’étirèrent, se massèrent mutuellement le dos
puis déballèrent leur havresac, partagèrent leurs provisions et se versèrent le
restant de thé de leurs bouteilles thermos. Batteur prit ses rations et vint s’asseoir
près de l’Allemand.


« V’là pour toi, Adolf, vieille branche, dit-il. Pour
un peu, on te balançait au jus, mais puisque t’es toujours là, profites-en et
sers-toi un peu à bouffer. »


Adolf s’accroupit et se mit à dévorer son petit-déjeuner
avec grand appétit.


« Danke, fit-il entre deux bouchées, excellent.


— Comment tu t’es démerdé pour les trois noms ? demanda
Batteur avec envie.


— Ah-ah, s’agit de connaître les règles, mais tu dois
en connaître quelques-unes, sans quoi tu ne serais pas là, pas vrai ?


— Oh, c’est surtout grâce à mon régisseur, Brio, sans
lui…


— En Allemagne, reprit l’étranger, la plupart des
Zorribles se contentent de gagner un nom sans voyager, par une aventure
ordinaire, un beau cambriolage dans les règles de l’art ou un truc du style, mais
pour peu que tu aies envie de vadrouiller un peu à l’étranger comme moi, tu
peux te faire autant de noms que tu veux. Et moi, je voulais un nom anglais :
Winston.


— Et où t’as eu les autres ? Wolfgang, Amadeus et
Adolf, bien sûr.


— Adolf en Allemagne, Wolfgang au Danemark, Amadeus à
Vienne : cambriolages.


— C’est des chouettes noms, dit Batteur, très beaux, et
j’imagine qu’il y a de sacrées histoires là-dessous.


— Chaque nom a son histoire, fit Adolf avec pragmatisme,
mais je suis content qu’ils te plaisent, et Winston ajoutera la petite touche
exotique. Le tien n’est pas mal non plus, remarque, tu me raconteras ça un de
ces jours ? Et les autres, c’est quoi leurs noms ?


— C’est pas encore tout à fait défini, répondit Batteur,
mais je peux te dire que ça le sera quand on aura bouclé cette expédition. »
Et il expliqua le pourquoi des noms rognes.


Adolf était captivé. « On a des Rognes chez nous aussi,
dit-il, on les appelle Gormutliks. Ils exercent un sacré pouvoir, ils
sont dangereux et sournois. »


Ils auraient pu continuer à discuter longtemps ainsi, mais
ils furent interrompus par les ordres de Napoléon.


« Allez, oh ! lança-t-il, faudrait p’t-être penser
à prendre les avirons si on veut avancer, on n’est pas encore arrivés et c’est
pas une colonie de vacances, ici. »


Ils prirent place sur les banquettes, Napoléon largua les
amarres et le bateau sortit de son havre. Une fois de plus, ils traversèrent
rapidement le fleuve et prirent adroitement le cap, ramant en cadence le long
de la berge sud pour le dernier tronçon de leur périple fluvial. À l’aube, si
Napoléon réussissait à respecter son plan de navigation, ils seraient en vue de
l’embouchure de la Wandle, ce torrent boueux entouré de marécages pestilentiels
qui s’étendaient sur des kilomètres, sous les rues mêmes de Wandsworth, là où
les Vandales seuls pouvaient retrouver leur chemin.










CHAPITRE V


Le fleuve formait à cet endroit une vaste anse calme et
dégagée. Les sombres ondulations fangeuses d’un liquide verdâtre se figeaient
le long de la rive. Sur la berge, côté Fulham, s’égrenaient les entrepôts, citernes
à pétrole, des carrefours aveugles d’où partaient des rues aveugles qui ne
menaient nulle part et où nul ne vivait. Juste avant l’aube, l’immense surplomb
du pont de Wandsworth les noya d’une obscurité opaque plus sombre que la suie ;
les rameurs distinguaient à peine les piliers de pierre soutenant les voûtes, que
rongeait un courant puissant sous une surface immobile.


Ils pénétraient à présent dans le domaine de Wandsworth. Sur
la rive sud s’étendait un vaste no man’s land, et même invisible à leurs yeux
ils percevaient l’impalpable présence de ce cloaque où le vent tourbillonnait
en produisant des sifflements fantomatiques. Sur la rive nord s’élevait la
fabrique de ciment Marketing et celle de goudron, la Trinidad Asphalt Company, mais
les tours des usines se noyaient dans l’obscurité d’un ciel couleur d’ardoise.


Il faisait si sombre que Napoléon désespérait de trouver l’embouchure
de la Wandle, et ses compagnons également commençaient à perdre courage. Après
quelques vaines tentatives, il vint se placer à l’avant du canot et s’y
accroupit pour scruter les ténèbres. Il y avait des douzaines de barges, lourdement
chargées d’un bric-à-brac de résidus divers, car aux abords de Wandsworth l’estuaire
n’était qu’un vaste dépotoir. Et quelque part entre les mamelons de détritus
serpentait le cours d’eau limoneux.


Les berges exhalaient une puanteur fétide, provenant des
évacuations rances des égouts, de papiers en décomposition et de cadavres de
mouettes aux chairs pourrissantes.


Le liquide qui s’égouttait des pagaies dressées ne faisait
aucun bruit en touchant l’eau, tant il était huileux, poisseux. Les Zorribles, toujours
dans l’expectative, avaient du mal à réprimer leurs haut-le-cœur, ils
toussaient, affaissés sur leurs sièges, à peine capables d’obéir aux ordres de
Napoléon qui orientait l’embarcation dans un sens, puis dans l’autre, sa
lampe-torche fouillant la nuit inquiétante.


Enfin, il se retourna et, d’une voix cassée qui trahissait
son excitation fatiguée, il leur souffla dans un cri rauque : « J’ai
trouvé ! »


Le bateau dériva. Les rameurs regardèrent, vissés sur leurs
banquettes, et sentirent leur cœur se comprimer, comme pressé dans un étau. Ils
apercevaient un passage, en partie masqué par les barges amarrées au mur
uniforme de la levée que balayait le faible faisceau de la lampe-torche.


« Ça doit être la crique de la Wandle, dit Napoléon. Enfin,
de toute façon, il n’y a qu’un moyen de s’en assurer, c’est d’aller voir. »


Les autres le sentaient tendu, visiblement il n’était pas
sûr de lui. Le canot pivota lentement jusqu’à affronter de plein fouet le
courant rapide, et Napoléon demanda à son équipage de pagayer pour le remonter
dès qu’il estima qu’ils avaient pris le bon cap.





Il regagna rapidement le milieu du bateau, délia les
poignets d’Adolf et lui demanda d’aller relever le gouvernail. « Si t’en
profites pour essayer de t’échapper, je t’allonge raide de l’autre bout du
canot avec ma fronde. »


Adolf était sidéré. « M’échapper ? C’est pour ça
que je suis venu, alors pas question de m’échapper maintenant. »


Napoléon regagna la proue pour diriger la manœuvre à voix
basse. Les Zorribles ramaient à cadence régulière, trop contents de ne pouvoir
distinguer où ils se trouvaient dans cette obscurité fétide.


Un peu plus loin la crique faisait une fourche, et après un
instant d’hésitation, Napoléon les dirigea vers la gauche. Tout l’équipage
souquait ferme pour lutter contre le courant qui les faisait dériver, il
fallait peser puissamment sur les rames pour les extraire de l’eau, poisseuse
comme de la mélasse. Au bout de dix minutes, ils entendirent Napoléon lâcher
une bordée de jurons, puis leur intimer d’arrêter d’urgence. De rage, il
administra un coup de pied au bateau.


« Bon Dieu ! J’avais oublié les foutus barrages ! »


Tout l’équipage était en proie au plus total désarroi. Du
plus profond de la nuit leur parvenait un grondement d’outre-tombe, comme un
rugissement des éléments. Pivotant à nouveau sur leurs sièges, ils virent un
plan incliné qui s’avançait face à eux sous un torrent d’eau écumante. Éclairés
par la pâle lumière de la lampe, des paquets de mousse jaunâtre se précipitaient
en cascade sur le rideau liquide, noir et luisant, et tournoyaient à la surface
des flots tumultueux qui se déversaient inexorablement, comme mus par le
battoir d’un moulin pris de folie. Charriés par le courant, des boîtes en polystyrène,
des pots de peinture vides et des bouteilles en plastique déferlaient, plongeaient
puis émergeaient et venaient heurter la coque du bateau dans une danse
désordonnée, comme des esprits diaboliques autour de la barque du passeur, sur
le Styx.


« Qu… qu’est-ce que c’est ? demanda Bingo qui
réprimait avec peine le tremblement convulsif de ses lèvres.


— Un barrage de retenue, voilà ce que c’est, trop haut
pour le franchir. Va falloir prendre l’autre embranchement. Là aussi, y en aura
un, mais pas si raide. » Sa voix était éteinte, désincarnée. Il était à
bout de nerfs, écrasé par la responsabilité de leur équipée fluviale, et ce
coup du sort achevait de l’anéantir.


« Si on reste coincés ici jusqu’au jour, on va être
découverts par les éboueurs et pincés par les flics. » Il réfléchit un
instant, les autres attendirent, immobiles dans le canot, secoués par les
remous de l’eau tourbillonnante.


« Levez les avirons », dit-il enfin. Dès que les
rames furent rangées, il s’empara de l’une d’elles et, s’en servant comme d’une
perche, entreprit de pousser l’embarcation pour lui faire rebrousser chemin, tandis
que ses compagnons, abattus, affalés sur les banquettes de la Fleur de
Marine, scrutaient de tous côtés pour essayer de percer l’obscurité. Mais
on ne voyait rien, tout était glauque et muet.


« Ouvrez l’œil pour la bifurcation, grogna Napoléon, sans
quoi je vais la rater et on va se retrouver sur la Tamise. À l’aube, faut qu’on
soit à l’abri. De jour, ça fourmille d’adultes par ici. »


Tout l’équipage partageait ses craintes. Déjà, le contour
des hautes berges de la Wandle, étayées de fines poutrelles verdâtres et de
lattes de fer piquées de rouille, se faisait plus net, le ciel commençait à s’éclaircir.


« L’embranchement, l’embranchement ! » cria
Adolf.


Napoléon laissa le bateau dériver jusqu’à l’embouchure du
second canal.


« Souquez, maintenant, vite », commanda-t-il
tandis qu’il s’échinait pour extirper son aviron de la rive spongieuse où il l’avait
enfoncé. Avec un bruit de succion, le magma boueux lâcha sa prise, un paquet de
vase resté collé à la pelle glissa lentement sur le bois, comme à contrecœur, pour
replonger dans la rivière.


Napoléon pressait son équipage. Le courant était moins
puissant sur ce canal et ils passèrent bientôt sous un pont ferroviaire. Le
bateau frayait son chemin entre les îlots flottants d’immondices, comme un
brise-glace à travers la banquise.


Ils arrivèrent devant une autre fourche, mais cette fois
Napoléon n’hésita pas.


« Ramez à bâbord, lança-t-il, repos à tribord, une, deux,
ramez », et le canot vira à gauche.


« La dernière fois qu’on est allés à gauche, tu t’étais
planté ! » tonna Torreycanyon d’une voix sourde où perçait l’agacement.


Le visage de Napoléon blêmit de colère, luisant d’un éclat
livide dans la pénombre de l’aube. « Oui. Bon. Ben, cette fois, on va à
gauche et on s’ plantera pas ! »


Soudain retentit un crac, un boum, et Napoléon,
déséquilibré, vint s’étaler le nez dans les dalots. L’étrave racla de biais
contre un obstacle, et le bateau s’immobilisa dans une dernière secousse.


« Bande d’abrutis, me déconcentrez pas quand j’ suis à
la barre ! beugla-t-il. On a éperonné une canalisation, on aurait pu couler ! »


Un énorme pipe-line barrait le canal de part en part
au-dessus du niveau de l’eau, non loin d’une passerelle métallique pour les
piétons. C’était sur cet énorme tuyau que l’embarcation avait buté, projetant
Napoléon tête la première à la renverse.


« À la proue, ramez à fond, ordonna-t-il, ce bazar est
trop haut pour passer dessus, alors on va se glisser dessous. Tombez pas à la
flotte, c’est infesté d’anguilles, elles vous boulotteraient les guibolles. »


Les Zorribles à l’avant piquèrent du nez sur leurs avirons
tandis que ceux à l’arrière s’allongeaient sur le dos, s’agrippaient aux
aspérités du pipe-line pour tirer et pousser la Fleur de Marine. Après
bien des efforts, la proue émergea de l’autre côté, les Zorribles à la poupe
baissèrent la tête tour à tour, et l’embarcation fut halée sans trop de
difficulté.


« C’est pas encore fini, dit Napoléon, il y a une vraie
chute d’eau par là, dix pieds de haut, juste sous la chaussée. Pour la
contourner, on va devoir faire passer le canot par-dessus le petit pont. »


Levant les yeux, ils virent une rambarde constituée d’un
amalgame de vieux sommiers, de cadres de lits et de tiges de métal, bricolage
sommaire des éboueurs le long de la passerelle. Napoléon sortit une paire de
pinces de sa poche et, aidé de Bingo, grimpa sur la berge. Il tailla des
ressorts et trancha dans les fils de fer pour dégager une ouverture de la
largeur du canot.


« Balancez-moi l’amarre », commanda-t-il. Puis, la
corde à la main, il demanda à l’équipage de coincer tous les paquets sous les
sièges et de monter le rejoindre.


« Faut hisser ce foutu rafiot, dit Napoléon dont l’abattement
s’était évanoui, chassé par l’excitation de la manœuvre, et faut le trimballer
sur toute la longueur de l’île où qu’on se trouve ; comme ça, on évite
toute la série de barrages en amont, mais faut se grouiller. »


Les aventuriers s’alignèrent le long de la corde et
commencèrent à tirer et à soulever lentement la Fleur de Marine qui, petit
à petit, centimètre par centimètre, décolla de l’eau pour venir pendre à la
verticale au-dessus de la Wandle. Napoléon, par mesure de sécurité, enroula la
corde autour du poteau d’un panneau qui indiquait : MUNICIPALITÉ DE
WANDSWORTH. NE PAS APPROCHER, DANGER. Les autres agrippèrent la proue de l’embarcation
et la hissèrent sur le parapet. Essoufflés, suants, ils firent une pause pour
reprendre haleine.


« Bon, quatre de chaque côté, dit Napoléon, moi, je
tire, et le Fritz n’aura qu’à pousser.


— Et comment ! » approuva Adolf.


Ils halèrent et poussèrent l’embarcation sur une allée
bordée de bâtiments depuis longtemps abandonnés. Le sol jonché d’éclats de
verre et de gravats crissait sous la quille. Ils n’avaient qu’une cinquantaine
de mètres à parcourir, mais ce fut une tâche pénible : ils s’échinèrent, trébuchèrent,
glissèrent, non sans ponctuer le tout de jurons, mais ils finirent par
rejoindre le lit principal de la Wandle, bien au-delà des deux infranchissables
barrages.


Une lumière pâle régnait maintenant et le risque d’être
repérés sur ce terrain découvert et désolé croissait de minute en minute. Les
Zorribles se hâtèrent de faire descendre le canot sur la berge, et Napoléon
rassembla son équipe.


« Quand je donnerai le signal, on poussera tous comme
des malades. Faut qu’ la carène arrive à plat sur l’eau, sinon le canot coule. »


Sur son ordre, ils démarrèrent tous ensemble, la Fleur de
Marine fendit les airs et la coque ventrue s’enfonça dans l’eau avec un
claquement sec comme un coup de feu, qui se répercuta dans le no man’s land de
l’estuaire désert. Avant que le courant n’ait entraîné l’embarcation, Napoléon
avait plongé, grimpé à bord et enjambé les banquettes. Il s’empara de l’amarre
et la lança vers la rive ; Torreycanyon la saisit au vol.


« Tout l’ monde embarque, brailla le Vandale, au trot ! »


Tandis que l’équipe montait à bord, Batteur se retourna. La
lueur diffuse de l’aurore permettait à présent de constater le chemin qu’ils
avaient parcouru.


Deux grandes grues à vapeur gardaient l’embouchure de la
Wandle ; elles étaient massives et hideuses, recouvertes de minces lamelles
de métal, équipées de quatre roues d’acier posées sur rails. Ces engins
servaient à charger les barges de détritus et prélevaient patiemment une infime
portion des montagnes de déchets qui s’amoncelaient, chaque jour plus hautes. Des
camions-bennes étaient garés çà et là, prêts à partir pour leur tournée dans le
district afin de collecter toujours plus d’ordures. D’énormes containers
traînaient au milieu de piles de poêles disloqués et de réfrigérateurs rongés
par la rouille. Plus loin, entre le pont de Wandsworth et la Wandle, la rive
ondulait sur un mille environ et offrait au regard une vaste étendue couleur de
boue, ponctuée de mouvantes taches blanches : d’innombrables mouettes, aussi
grosses que des cygnes, fouillaient les monceaux de détritus et les déchiquetaient
de leurs becs acérés comme des cisailles. L’ampleur sinistre du panorama fit
frissonner Batteur.


« Nom d’une pipe, se dit-il, quel fichu paysage !


— Allez viens, fit Napoléon brutalement, faut qu’on
parte. » L’éclaireur sauta dans le bateau et saisit son aviron.


« Ramez ! commanda le Vandale d’une voix
impérieuse. Cette sacrée Wandle est la rivière la plus dure à remonter de
Londres, c’est comme grimper la côte de Lavender Hill dans le sens inverse de
la circulation. »


Les aventuriers se penchèrent en avant. Ils avaient les
mains couvertes d’ampoules, le dos moulu de courbatures ; les angoisses de
la nuit les avaient épuisés. Ils se ressaisirent, remirent leurs muscles
endoloris en marche et, les paupières lourdes de fatigue, reprirent la cadence.
Ils avancèrent au travers d’une étendue balayée par le vent, sans arbres ni
bâtiments jusqu’à Armoury Way, puis ils commencèrent à longer les entrepôts d’usines
du côté de la brasserie Young’s Ram, et enfin ils entendirent Napoléon leur
dire calmement :


« C’est bon, on garde le cap, ramenez les avirons. »


Ils interrompirent leur effort et le canot s’immobilisa
doucement. Derrière eux, l’aube s’insinuait dans les ruelles de Wandsworth
comme un animal fatigué. Les pans de murs et les façades de briques jaunies s’élevaient
dans le ciel poussiéreux, verticaux comme des tours. Au loin, une fenêtre
éclairée trahissait le réveil matinal d’un chauffeur de bus qui s’extirpait de
son lit douillet pour passer dans sa cuisine glacée.


Napoléon ne laissa pas son équipe au repos bien longtemps.
« Bon, les potes, nous y voilà », dit-il d’un ton qui laissait
transparaître une certaine satisfaction. Les Zorribles tournèrent la tête et ce
qu’ils virent leur noua la gorge. Dans le mur d’une usine qui bordait le canal,
semblable à une falaise, béait une profonde ouverture au ras de l’eau : un
conduit d’égout en briques, à peine assez large pour permettre le passage du
canot et juste assez haut pour venir frôler la tête des rameurs. Un liquide
verdâtre dégouttait le long de ses murs, et la voix de Napoléon y résonnait
faiblement, puis l’écho s’évanouissait, comme aspiré par le vide.


L’odeur nauséabonde était presque palpable, elle arrivait
par bouffées irrégulières, comme le souffle fétide d’un monstre à l’agonie, et
se propageait au-dessus de la nappe de brume qui flottait à la surface de l’eau.


« Pincez-moi, je rêve », dit Orokoko que les
reflets verts des vaguelettes nimbaient d’une lumière voilée, fantomatique.


« On va quand même pas s’engager là-dedans, j’espère ! »


Napoléon se posta à la proue, jambes écartées, mains sur les
hanches, en rude baroudeur, tel un de ces écumeurs des mers de l’époque de la
flibuste. « C’est la Wandle, déclara-t-il, une petite rivière tout ce qu’il
y a d’ordinaire, qui s’écoule sous le quartier de Wandsworth.


— Ça chlingue, fit Bingo.


— Vous êtes des ramollos ou quoi ? rétorqua
Napoléon, j’ vous rappelle que vous êtes à Wandsworth, d’où sont issus les
Zorribles les plus prestigieux ! »


Batteur sourit intérieurement malgré l’angoisse qui l’étreignait,
lui et ses compagnons. Quoi qu’il puisse en penser par ailleurs, il devait
reconnaître que le Vandale ne manquait ni de tripes ni de style.


« Maintenant, on va s’engager dans ce tunnel avec le
canot, déclara le capitaine, ceux qui se dégonflent peuvent encore rentrer à la
nage là-dedans ! »


Il se pencha, plongea la main dans la rivière et la retira, écopant
un peu d’eau qu’il jeta à ses pieds au fond du bateau. L’équipage regardait l’épais
liquide avec un dégoût mêlé de fascination. L’eau formait une petite flaque
presque compacte au fond du bateau, et seules quelques gouttes s’en étaient
désolidarisées pour aller se nicher, luisantes, dans les interstices entre les
planches.


« Bon, reprit Napoléon, s’allongeant à la proue. Doucement…
Baissez la tête, je reconnaîtrai le chemin à tâtons. »


Propulsé par quelques prudents coups de rames, le nez de l’embarcation
s’enfonça lentement dans le conduit embrumé, froid et suintant. À l’avant, Napoléon
balayait le passage de sa torche, mais en pure perte : les épaisses
volutes de brouillard absorbaient et digéraient complètement le faible rayon de
lumière sur moins de deux mètres.


Les rameurs, penchés sur leurs sièges, plongeaient doucement
leurs avirons dans l’eau poisseuse. Adolf, assis à la poupe, braquait sa lampe
vers l’arrière, éclairant la voûte ruisselante du tunnel, et de temps à autre, de
chaque côté, les sombres ouvertures de canalisations secondaires qui venaient
déverser leurs flots limoneux dans la rivière. L’Allemand se mit à scander
doucement un refrain pour encourager ses compagnons. « Oh, oh, hisse et oh… »
Et il reprit : « Oh, oh, hisse et oh, allez mes frères, oh, oh, hisse
et oh… »


Napoléon énonçait ses ordres d’une voix calme, comme un
leitmotiv. « Doucement à bâbord, deux coups de rames, légers, un coup
maintenant. » Et ainsi, à l’aveuglette, ils progressèrent lentement, hésitant
parfois devant une bifurcation. Napoléon décidait de la route, tantôt
reconnaissant le chemin, tantôt se fiant à son instinct.





Après ce qui leur sembla des heures de navigation, les
Zorribles durent ranger à bord les avirons, qui commençaient à buter contre les
parois.


« Trop étroit pour ramer à présent, dit Napoléon, faut
que quelqu’un se mouille pour traîner le bateau. »


Il y eut un long silence pour toute réponse. Napoléon se
pencha et attira de sous son siège une paire de cuissardes en caoutchouc. Les
autres pouvaient voir son visage fendu d’un large sourire dans la lumière de la
lampe-torche.


« Je savais qu’ ça s’rait pour moi, fit-il. Pas de
doute, y en a pas un qu’arrive à la cheville d’un Vandale. »


Adolf gloussa. « Oh, j’en mettrais pas ma main au feu, mon
pote. File-moi les bottes, j’ vais vous traîner puisque j’ai pas ramé. »


L’Allemand enjamba les banquettes, saisit les cuissardes des
mains de Napoléon stupéfait, les enfila prestement et sauta dans l’eau sans l’ombre
d’une hésitation. D’un seul mouvement, toute l’équipe, bouche bée, se pencha
pour le regarder. Bingo s’agenouilla et pointa sa torche au-dessus de la tête
de l’intrépide petit Zorrible pour éclairer devant lui, mais Adolf avait déjà
accroché sa propre lampe à une boutonnière de son blouson. Il empoigna la corde
des deux mains, et avec un « hisse et oh » commença à remorquer l’embarcation
à bonne allure, comme si elle ne pesait guère plus qu’un vulgaire canot
pneumatique.


« Alors là, je dis chapeau ! » fit Sydney.


Napoléon secoua la tête. « Tu trouveras une espèce de
passage surélevé un peu plus loin le long de la paroi, annonça-t-il, tu pourras
grimper dessus. »


L’information se révéla exacte, et bientôt Adolf avançait à
grandes enjambées le long du mur incurvé, sur une banquette de briques construite
à l’origine pour les égoutiers de Wandsworth, les seuls adultes que les
Vandales considéraient tant soit peu dignes de respect.


Tout à coup, Adolf cessa de chantonner et s’immobilisa. La
corde se détendit et la Fleur de Marine, sur sa lancée, vint heurter la
murette. Les Zorribles, surpris par la secousse, levèrent le nez pour regarder
ce qui avait pu arrêter l’Allemand et découvrirent un Vandale, posté dans un
renfoncement du mur, l’arme à la main, prêt à l’attaque. Il avait le corps sec
et noueux et portait le même type de cuissardes qu’Adolf. À la place du
traditionnel bonnet de laine, ce Vandale, comme tous les Zorribles de sa
belliqueuse tribu, était coiffé d’un casque de métal découpé dans un bidon de
fer blanc, qui lui couvrait les oreilles tout en lui protégeant la tête et
luisait d’un éclat cuivré sous le faisceau des lampes. Il était vêtu d’une
épaisse veste de grosse laine sur laquelle il avait enfilé un gilet plastifié
imperméable, d’un orange phosphorescent, comme ceux dont sont équipés les
cantonniers chargés d’entretenir la voirie. C’était d’ailleurs à l’un d’eux qu’il
l’avait dérobé. Le Vandale avait l’air dur, implacable, plus farouche encore
que Napoléon, et son regard était extrêmement mobile. Il n’avait pas peur, même
seul contre dix. Avec un cri, il s’élança, la pique rogne à la main.


Ce fut alors qu’Adolf leur montra à tous quel redoutable
guerrier il faisait. Même désarmé, il n’était pas du genre à fuir le combat, il
adorait les empoignades, comme il le déclarait lui-même. La lance arrivait
droit sur lui, alors tout en souplesse, il se glissa de côté, se pencha et se
laissa tomber à l’eau. Ses compagnons, qui commençaient à éprouver pour l’Allemand
une certaine admiration, se levèrent comme un seul homme, consternés. Mais
Adolf n’avait pas dit son dernier mot, car en esquivant l’attaque, il avait
saisi au passage la cheville droite de son adversaire, et dès qu’il eut touché
le fond du canal, il tira d’un coup sec, de toutes ses forces. Le Vandale, déséquilibré,
bascula en arrière et tomba sur le dos au bord de la banquette, laissant
échapper sa pique. L’Allemand lui empoigna le col, l’attira brusquement à lui
et, d’une main de fer, lui plongea la tête sous la surface poisseuse de la
rivière.


« Oh-oh-oh ! » rugit-il, triomphant, ses yeux
bleus jetant des éclairs comme un gyrophare.


Un cliquetis résonna alors le long du tunnel, et trois
Vandales apparurent, armés de puissants lance-pierres bandés et braqués sur
Adolf.


Napoléon se mit à gesticuler, brandissant la torche. « Vandale !
Vandale ! Vandale ! hurla-t-il à pleins poumons. Tirez pas ! Zorrible !
Adolf, relâche-le, sinon t’es kaput, plus kaput qu’un hareng saur. »


L’Allemand, tout en gardant un œil sur ses adversaires, releva
le corps amorphe de son assaillant et le maintint contre lui, s’en servant
comme d’un bouclier. D’un geste leste et discret, que personne ne remarqua
hormis Batteur, il s’empara de la fronde du Vandale inconscient et la fit
passer subrepticement de la poche de celui-ci à l’une des siennes.


« Bien joué, pensa l’éclaireur, on a fait une sacrée
recrue quand ce type nous est tombé dessus. »


La voix grinçante et sèche d’un des Vandales résonna dans le
tunnel et se répercuta le long des parois :


« Toi, pose ce Vandale sur la berge. Les autres, vous
bougez pas d’un poil. On est plus de cinquante embusqués après le virage. »


Adolf transporta à bout de bras son fardeau sur le parapet
et le laissa tomber au sol sans ménagement. Puis il se recula et s’adossa à la
proue du canot, main droite derrière le dos. Comprenant son appel, Batteur se
pencha et lui glissa entre les doigts quelques projectiles qu’il empocha
aussitôt.


Napoléon continuait à crier d’une voix angoissée :
« J’ suis un Vandale ! On fait la Grande Chasse aux Rognes ! Silex
est au courant, il vous en a pas parlé ?


— Il nous en a parlé, répondit le Vandale, mais si
jamais vous avez noyé Demibar, j’aime mieux vous dire que vous êtes dans le
pétrin jusqu’au cou. » L’un d’eux sortit du rang et vint s’agenouiller
près de son camarade hébété ; il lui prit le pouls pour s’assurer que le
guerrier avait encore de beaux combats devant lui. Il se tourna vers ses
compagnons et les rassura d’un hochement de tête.


Les Zorribles allongèrent Demibar dans la Fleur de Marine,
et Adolf fut autorisé à reprendre le remorquage.


« Marche dans la rivière, tu vas nous suivre lentement,
lui ordonna-t-on, et tu feras exactement ce qu’on te dira. Si toi ou n’importe
lequel de tes petits copains s’amuse à approcher la main d’un lance-pierres, eh
ben… Tu f’rais bien d’leur dire, toi, le Vandale dans le bateau. On peut vous
coincer ici sans problème toute la semaine rien qu’en levant le petit doigt. Au
cas où vous l’auriez pas remarqué, on est cinquante devant vous, et cinquante
derrière. »


Batteur et ses compagnons jetèrent un regard à la ronde et
aperçurent des silhouettes, peut-être plus d’une cinquantaine, qui pataugeaient
derrière eux. Toutes armées de piques rognes. Les aventuriers étaient cernés, submergés
par le nombre ; ils n’avaient pas d’autre choix que d’obéir.


« C’était qui, le Zorrible qui causait ? demanda
Batteur à Napoléon d’un ton inquiet, comme si les Vandales allaient s’en
prendre à lui personnellement pour avoir violé leur territoire.


— Il a deux noms, souffla Napoléon, mais en général on
l’appelle juste Crin. S’il avait un nom pour chacune de ses aventures, ça lui
en ferait plus de cent, tu peux me croire. L’est dur comme un clou, lui et
Silex, not’ chef, ils font une sacrée paire. Personne ne rentre ou sort d’ici
sans leur consentement.


— J’ croyais que Brio avait réglé tout ça. J’ croyais
qu’on l’avait, la permission.


— On l’a, pas de doute là-dessus, fit Napoléon, tournant
vers Batteur un visage étonné. Si on l’avait pas eue, c’te permission, on
serait pas là à causer.


— Mais toi, t’es un Vandale, quand même…


— C’est kif-kif. J’ suis allé à l’extérieur, sorti de
Wandsworth, alors faut qu’ils restent prudents. Normal, après tout. Toi, quand
t’as trouvé les Rognes dans l’ parc, t’as pas pris de gants pour leur tomber
sur le paletot.


— Où est-ce que les Vandales se procurent ces foutues
piques rognes ? demanda Bingo, sidéré, en écarquillant les yeux.


— Y a des prises de guerre, et pis les autres, on les
fabrique nous-mêmes, répondit Napoléon, mais on a aussi des frondes, tu sais, et
on s’ défend pas mal avec. Crin décoifferait un flic planqué derrière son
fourgon deux rues plus loin. »





Le tunnel s’élargissait un peu à présent. Il y avait de
chaque côté du canal une banquette où se pressait une foule de guerriers qui
toisaient froidement leurs frères zorribles embarqués sur le canot en contrebas.
Des lances étaient pointées sur Adolf, et ses compagnons assis en silence espéraient
que l’Allemand n’allait pas perdre son calme et provoquer de nouvelles bagarres.
Les membres de l’expédition se sentaient inquiets, déconfits. Les Zorribles, malgré
leur sang vif, étaient somme toute assez sociables. Les aventuriers savaient
les Vandales une des tribus les plus redoutables, mais ils ne les avaient pas
imaginés si méfiants et agressifs. Durant le trajet, Napoléon essaya d’expliquer
leur situation à ses compagnons.


Les Vandales, disait-il, vivent sous la menace permanente
des Rognes. Leur territoire jouxte Wimblerogne et la frontière entre les deux
domaines s’étire sur une longue distance. Le long de cette frontière, le
rapport des forces tourne à l’avantage des Rognes, à dix contre un au moins, et
c’est uniquement grâce à leur entraînement de Spartiates que les Vandales, toujours
sur le pied de guerre, peuvent défendre leur liberté. Cette situation avait
fait d’eux, au fil des ans, des guerriers accomplis, implacables et rusés.


« N’empêche, fit Vulg’, ils me font l’impression d’une
bande de truands de premier choix, et je sais de quoi je cause, on a quelques
lascars pas tristes non plus chez nous, à Stepney. »


Leur conversation fut interrompue par Crin qui tonna
sèchement à Adolf :


« Arrête-toi là, tête de piaf !


— J’ te signale que j’ai un nom, Vandale, répliqua
Adolf en levant les yeux, le visage couvert de sueur et de boue. En fait, j’en
ai même trois : Adolf, Wolfgang, Amadeus, et ne compte pas sur moi pour te
raconter comment j’ les ai gagnés. » Et à cette offense il ajouta rageusement
son imprécation favorite : « Verdammt !


— T’as récupéré des noms d’occase ? demanda
Crin d’un ton méprisant, ce qui était une des provocations zorribles
traditionnelles.


— Ça vaut toujours mieux que dégotter le sien au fond d’une
poubelle, rétorqua Adolf du tac au tac. “Raclure”, ça t’irait pas mal si c’était
pas trop flatteur.


— Ça suffit ! brailla Batteur, c’est pas l’ moment
de faire des histoires. On est v’nus pour se battre contre les Rognes, pas pour
se chamailler entre nous. »


Adolf tourna son visage maculé de boue vers l’éclaireur, et
derrière le masque de vase ses yeux brillaient d’un éclat malicieux. « Oui,
grand chef, fit-il ironiquement. Notre expédition passe avant tout. » Mais
il maugréa ensuite d’une voix si basse que seul Batteur l’entendit :
« J’espère seulement avoir l’occasion de revenir donner une leçon à ces
fumiers un de ces jours, j’leur f’rai avaler leurs casques en fer-blanc à coups
de poings. »


Les Vandales ordonnèrent aux aventuriers de s’aligner sur le
quai pendant qu’ils arrimaient le canot et aidaient Demibar à débarquer. Il
avait repris assez de force pour se tenir debout, mais il semblait encore
groggy, son teint cireux avait viré à un vert encore plus soutenu que d’habitude
à cause des litres de l’infâme liquide qu’il avait dû ingurgiter. Son regard
balaya autour de lui et s’arrêta sur la silhouette trempée et boueuse d’Adolf, que
Tchonk et Torreycanyon hissaient sur le bord. Demibar repoussa les deux
Vandales qui le soutenaient et s’avança en titubant vers le petit groupe d’aventuriers
posté sur le chemin de halage, bousculant tout le monde sur son passage. Il s’arrêta
en face d’Adolf et amena son visage verdâtre à quelques centimètres de celui de
l’Allemand, qui ruisselait de sueur et de limon.


« Tu t’en tireras pas comme ça », fit-il d’un ton
grinçant, rageur. Son haleine fétide enveloppait Adolf et le faisait grimacer.
« On se retrouvera, et je te ferai payer ton coup tordu, j’ te tuerai.


— Un Zorrible sans ruse est un artiste sans muse »,
répliqua Adolf d’un ton badin. Il s’agissait d’un proverbe de son pays. « Tu
ferais bien de filer et d’aller te coucher. Il te faudra un peu plus de force
que ça pour me faire peur, ma poule. Tel que j’ te vois là, tu pourrais m’envoyer
une grêle de gnons que je remarquerais même pas ta présence. » Il tourna
les talons et suivit ses compagnons qui s’engageaient dans une canalisation d’égout
étroite mais sèche, qui montait perpendiculairement au collecteur central.


Les aventuriers étaient escortés d’une haie de guerriers en
armes ; le flic-flac pesant des bottes vandales résonnait à leurs
oreilles. Lors de leurs patrouilles fluviales, les Vandales s’équipaient
toujours de cuissardes, qui couinaient étrangement lorsqu’ils marchaient. Ce
son, à hérisser le poil, était reproduit par des dizaines de pas et donnait l’impression
qu’un gigantesque mille-pattes mouillé avançait dans le tunnel.


« Où est Napoléon ? demanda Batteur à Bingo qui
marchait à son côté.


— Ils l’ont emmené par-devant, en aparté, j’espère qu’il
ne va pas retourner sa veste. »


L’éclaireur était inquiet ; il essaya de se rassurer en
se disant que les Vandales, malgré leur méfiance vis-à-vis des étrangers, devaient
être conscients de l’intérêt de la Grande Chasse aux Rognes. Les chances de
succès étaient maigres, mais si l’opération aboutissait, leur tranquillité
serait assurée pour les années à venir. Après tout, eux aussi avaient envoyé un
des leurs participer à cette expédition.


« Y aura pas de problème, dit-il à voix haute, assez
fort pour que ses compagnons puissent l’entendre, ils ont juste embarqué
Napoléon pour s’assurer qu’on n’est pas des hurluberlus. Il va revenir. »


Ils continuaient à cheminer, lampes braquées sur le sol
inégal et fissuré du tunnel qui serpentait en grimpant.


« Restez groupés, si y a un problème, on se met en
position de défense : dos à dos. »


Quelques minutes plus tard, ils débouchèrent dans une vaste
salle souterraine dont le sol montait en pente douce devant eux. Il s’agissait
vraisemblablement du réservoir central du réseau d’égouts de Wandsworth, construit
au XIXe siècle. Tout était à sec à présent, et les élégantes arches
de briques commençaient à s’effriter.


Des dizaines de Vandales se tenaient debout le long des
parois de la caverne, des retardataires affluaient sans cesse dans la salle par
des conduits latéraux qui venaient déboucher là des quatre coins de la
circonscription. Chacun d’entre eux était équipé d’une lampe-torche, éclairant
la scène d’une lumière sinistre. La voix de Crin résonna derrière eux :
« Avancez droit devant, Silex va vous recevoir. »


À l’extrémité du hall était dressée une petite estrade sur
laquelle était posée une unique chaise. C’était sur cette chaise que trônait
Silex. À son côté, Napoléon Botte, debout, lui tenait un discours à un débit
excessivement rapide, auquel il ne semblait d’ailleurs pas accorder la moindre
attention.


Silex toisa les aventuriers qui s’alignaient face à lui. Ses
yeux étaient d’une fixité impressionnante ; à la surprise de Batteur qui l’observait,
on ne le voyait battre des paupières à aucun moment. L’éclaireur en conclut que
c’était à force de vivre dans l’obscurité, à l’abri de la lumière du jour. Pourtant,
on le prétendait parfaitement informé de tout ce qui pouvait se passer à l’extérieur.
Silex était le Vandale le plus rusé, le plus impitoyable et le plus imprévisible.
Ses congénères le craignaient comme la peste, et pourtant lui obéissaient
aveuglément. Cette étrange loyauté résultait de la menace qui pesait en
permanence sur la communauté.


Batteur posa son regard sur Napoléon, essayant de deviner à
son attitude ce qui allait bien leur arriver, mais le Vandale ne put que
hausser les sourcils brièvement pour lui indiquer qu’il n’y avait rien d’autre
à faire qu’attendre la décision de Silex. Le chef vandale restait silencieux.


Le bateau avait été vidé ; tous les paquetages, amenés
près de l’estrade, étaient étalés devant la rangée de captifs. Les aventuriers
attendaient, et l’éclaireur continuait d’observer le régisseur vandale, dont
les yeux immobiles semblaient comme voilés par un écran de verre fumé, impénétrables
et ternes. Il ne bougeait toujours pas d’un cil, ce qui lui donnait une allure
des plus inquiétantes. Son visage caoutchouteux était strié de marbrures d’un
gris-vert sombre dans la lumière des centaines de lampes-torches. Son nez
saillait comme une prothèse de plastique qu’on aurait approchée trop près d’un
feu et qui se serait boursouflée. C’était un nez hideux, effrayant, un nez à
déceler la tromperie et renifler de la traîtrise où il n’y avait que sincérité.
Il portait sur la tête un casque en laiton, assemblage de feuilles de métal rivetées,
sur lequel était fixé une lamelle qui descendait entre ses sourcils pour venir
lui protéger le nez, ou le masquer. Mais l’appendice était trop gros pour se
laisser dissimuler. Le gaillard avait le corps sec et noueux, comme celui de
ses sbires, il était chaussé de cuissardes fourrées et vêtu d’une veste
plastifiée recouverte d’une couche de peinture dorée éclatante.


Il tourna enfin la tête et ses yeux suivirent le mouvement, comme
si son regard ne pouvait s’orienter indépendamment du reste de son corps. Il
fixa l’un après l’autre chacun des aventuriers, leurs affaires, puis son visage
s’immobilisa de nouveau. Napoléon continuait à lui déverser un flot de paroles
à l’oreille, pointait ses compagnons du doigt, donnait leurs noms et détaillait
l’équipement qu’ils avaient emmené. Silex se mit à hocher la tête de temps à
autre à l’écoute du discours.


« Quelle autorité », pensa Batteur en promenant le
regard sur l’assistance. Il devait y avoir des centaines de Vandales dans la
vaste caverne à présent, et malgré leurs bavardages l’ambiance n’avait rien de
la joyeuse anarchie qui régnait habituellement lors des grandes assemblées
zorribles. Et l’éclaireur avait eu pourtant l’occasion d’assister à bien des
rassemblements, de plusieurs communautés différentes.


« Chez vous aussi, ça se passe comme ça ? demanda-t-il
à Chalotte qui se tenait près de lui.


— Alors ça, non, on n’ peut pas dire, répondit-elle, ça
fiche la chair de poule, hein ? »


Batteur était sidéré par l’ascendant de Silex sur les siens
et se demandait comment il l’avait acquis. La notion d’organisation de groupe
dans les communautés zombies se cantonne habituellement à l’échelle de la
maison, ou exceptionnellement de la rue, pour des cas d’urgence.


Batteur interrompit ses réflexions lorsque Silex leva
lentement la main ; dans le hall, toutes les conversations cessèrent
sur-le-champ. Tous les Zorribles présents avaient guetté les réactions du chef
vandale du coin de l’œil, tous sauf Adolf et Bingo qui, absorbés par leur
discussion, continuaient gaiement à envisager quel traitement ils comptaient
réserver à leurs hôtes si jamais on leur en laissait la moindre chance.


« Ja ! s’exclamait Adolf d’une voix
tonitruante qui résonna dans toute la salle. À commencer par Demibar, je vais l’aplatir,
celui-là !


— Et moi, je me ferai ce Silex à la noix comme
amuse-gueule ! » brailla Bingo avant de s’apercevoir qu’une bonne
centaine de paires d’oreilles l’écoutaient, et de retomber dans le silence. Des
dizaines de faisceaux de lampes étaient braqués sur lui, et cent visages le dévoraient
des yeux, mémorisant ses traits. Pire encore, le regard de Silex en personne
venait maintenant se poser sur lui, pesant comme la main de la mort.


Le chef vandale attendit. Un silence absolu régnait dans la
salle, dont l’atmosphère se faisait de plus en plus irrespirable. Enfin, il se
mit à parler, et sa voix les dérouta complètement. Elle était amicale, d’un
timbre chaleureux, plein de sollicitude, il parlait comme un grand-oncle bienveillant
demandant à son neveu préféré des nouvelles de sa santé. Sa bouche se fendait d’un
sourire que rien dans son visage n’accompagnait ; son esprit était
ailleurs, peut-être en train d’imaginer quel châtiment leur infliger. Il s’adressa
à la rangée d’aventuriers.


« Bienvenue, mes amis, dit-il, pointant sur Adolf et
Bingo un regard qui trahissait son désir de les voir enterrés sous six pieds de
boue de la Wandle. Bienvenue à Wandsworth. Excusez-nous, frères Zorribles, de
nous montrer tellement… sur la défensive. Vous vivez loin de cette rude contrée,
tandis que nous, nous supportons au quotidien la menace de Wimblerogne et de
ses habitants rapaces. Vous comprenez, ça leur serait facile de dévaler leurs
collines pour venir submerger Southfields et notre district, où nous… survivons,
pauvrement. Dieu seul sait pourquoi ils convoitent nos biens, mais l’avidité
est une chose terrible, et bien que les Rognes, comparés à nous, soient d’une
extrême richesse, qui dépasse les rêves de l’avare le plus forcené, ils sont
partout, grappillant toujours plus. Vous n’avez capturé qu’un seul Rogne sur
votre territoire, et pourtant, aussitôt, vous avez recruté dans tout Londres
une équipe de choc pour lancer une expédition punitive. Alors imaginez un
instant combien nous éprouvons le besoin de nous protéger quand c’est par
milliers que les guerriers rognes se pressent à nos portes. Mais oublions cet
accueil un peu rude. Maintenant que nous savons exactement qui vous êtes et où
vous allez, nous faisons cause commune avec vous. Votre ennemi est aussi le
nôtre, nous menons le même combat. »


Il toussa, réfléchit un moment et reprit : « Napoléon
Botte, en qui nous avons entièrement confiance et que nous apprécions tous ici,
m’a parlé de vous, de votre valeur et de ce que vous comptez faire une fois à
Wimblerogne. C’est un bon plan, quoique risqué, et nous espérons que vous le
mènerez à son terme. Pour l’instant, nos guerriers vont s’occuper de vous. Passez
une bonne nuit et demain, Crin vous escortera sur le chemin vers Merton Road. Là,
vous quitterez notre territoire. Restaurez-vous également, nous vous donnerons
ce que nous avons de meilleur. »


Batteur fit un pas en avant et s’inclina en une profonde
révérence, puis il releva la tête et plongea son regard dans les yeux froids du
Vandale. Prenant une voix égale et posée, il demanda : « Qu’adviendra-t-il
de notre canot ? Nous risquons d’en avoir besoin pour le retour. »


Un sourire furtif plissa les lèvres de Silex et s’évanouit.
« Nous garderons votre canot avec autant de zèle que s’il était à nous. Après
tout, il est vrai que vous en aurez besoin pour transporter le butin.


— Pour le cas où il y aurait un butin… répliqua Batteur.
Pouvez-vous nous garantir un droit de passage sur la Wandle, pour notre retour
jusqu’à la Tamise ?


— Ma propre garde personnelle vous escortera à votre
départ et sera à votre disposition lorsque vous reviendrez. Ceci pour vous
prouver combien nous tenons à ce que votre mission réussisse et pour vous
témoigner notre gratitude en cas de succès. Maintenant que nous vous
connaissons, notre prochain accueil sera plus… chaleureux. Mais pour l’heure, Crin
va vous emmener dans une chambre confortable que nous avons préparée à votre
intention. »


Silex fit un signe, Crin et Demibar s’avancèrent et
invitèrent les aventuriers à les suivre. Après s’être inclinés en direction de
l’estrade, ceux-ci tournèrent les talons et emboîtèrent le pas de leurs guides
au travers de la vaste salle. Les Vandales attroupés se reculèrent, comme
inquiets à l’idée d’avoir à les frôler, ce qui ne les empêchait pas de
dévisager leurs cousins avec curiosité, car les occasions de rencontrer un
Zorrible d’un autre district étaient plutôt rares.


Batteur ne suivit pas ses compagnons sur-le-champ. Il s’approcha
de la plate-forme et leva à nouveau les yeux vers Silex.


« Napoléon nous accompagne, ou il reste avec vous ? »
lui demanda-t-il.


Le chef vandale esquissa un sombre sourire. « Il vaut
mieux qu’il reste avec vous, je pense, vous partirez ensemble demain matin. Il
m’a dit tout ce que je désirais savoir, notamment à propos de toi, Batteur. Je
crois qu’avec toi à sa tête, cette expédition peut réussir.


— Je n’en suis pas le chef, protesta l’éclaireur, qui
jeta un regard courroucé à Napoléon.


— Je sais, coupa Silex, tu es un… un quoi déjà ? un…
historien ? Nous savons tous comment détourner les règles, et l’ami Brio
est très fort à ce petit jeu. Bref, quel que soit ton statut, j’espère que tu t’en
sortiras bien. Je ne demande qu’une chose, mais je veux que tu me la promettes,
c’est que tu viennes me rendre compte de tous les détails, toutes les
péripéties, tous les rebondissements de cette aventure. L’un de mes rares
plaisirs consiste à écouter les histoires de baptême. Je veux savoir comment
vous allez vous en tirer, y compris Napoléon ; ça va lui faire un bien
beau nom.


— C’est bien la moindre des choses en contrepartie de l’hospitalité
dont vous faites preuve », fit Batteur poliment, masquant le trouble que
lui inspirait l’attitude de Silex. Il savait par Brio que le chef vandale avait
une réputation de fourberie, qu’il n’hésiterait pas au besoin à jouer sur
plusieurs tableaux. Mais tout ce qu’il pouvait faire à ce moment précis, c’était
prétendre gober tout ce qu’on lui racontait. Il regarda Napoléon. Lui aussi
était un Vandale, et en cas de conflit il se rangerait du côté des siens, ce
qui était somme toute logique. Il vaudrait mieux ne pas lui confier de secrets,
et surtout pas de secrets d’importance, car il n’y avait aucun doute qu’ils
remonteraient aux oreilles de Silex, et alors la vie de l’éclaireur et de ses
compagnons ne pèserait guère plus lourd qu’une pelletée de vase de la Wandle.


Silex se leva, prêt à partir. « Bien aimable de ta part »,
dit-il, puis sans un mot il leva la main et les Vandales commencèrent à vider
les lieux. Les gardes du corps de Silex se rassemblèrent derrière l’estrade. Leur
chef descendit les quelques marches et vint se fondre parmi eux. Cette garde
personnelle était constituée d’une cinquantaine de guerriers expérimentés, armés
jusqu’aux dents. Impossible d’approcher leur chef sans être de mèche avec eux, et
ils étaient probablement loyaux. Napoléon regarda Silex s’éloigner, s’approcha
du rebord de la plate-forme et sauta à côté de Batteur.


« Ça, c’est un Zorrible qu’a la classe, fit-il d’un air
méprisant, pas un p’tit Brio en robe de chambre, un guerrier qui fait
travailler ses méninges, monte des plans, connaît tout un tas de trucs. Il
devine ce que tu penses au moment même où ça te vient à l’esprit.


— Brio est tout aussi rusé, tout aussi malin à sa
manière, répondit Batteur. Enfin, on va pas s’éterniser là-dessus, on ferait
mieux de rattraper les autres, je crève la dalle. »


Napoléon haussa les épaules, se retourna et guida l’éclaireur
à travers le grand hall qui finissait de se vider.


« Ils auraient dû envoyer une demi-douzaine de nos gars
pour cette mission, maugréa-t-il, on aurait torché ça facile.


— T’as l’air de croire que les Vandales surpassent tout
le monde, mais on s’ défend pas mal non plus. » Batteur s’exprimait d’une
voix calme, s’efforçant d’éviter toute dispute avec Napoléon.


Le Vandale inspira profondément, prêt à se lancer dans une
tirade fielleuse, mais il s’arrêta net, comme si quelque chose lui traversait
brusquement l’esprit. Il esquissa un sourire. « Oui, fit-il au bout d’un
moment, on se débrouillera avec ce qu’on a. »


Ils s’engouffrèrent au pas de course dans un tunnel à sec et
eurent tôt fait de rejoindre leurs compagnons, escortés par une vingtaine de
Vandales en armes. Un moment plus tard, ils débouchaient dans une salle
confortable, richement meublée, et même franchement luxueuse selon les critères
zombies, avec des tapis étalés sur le sol, quelques fauteuils, une profusion de
coussins et de couvertures : bref, tout ce qu’il fallait pour se vautrer
et se délasser.


Les gardes vinrent déposer leurs havresacs et s’éclipsèrent.
Seuls, Demibar et Crin restèrent sur le seuil à regarder les aventuriers s’installer
pour la nuit. Puis ils partirent aussi, refermant la porte à double tour
derrière eux.


Orokoko se leva d’un bond. « Y
nous ont bouclés ! s’écria-t-il en dévisageant Napoléon avec colère.


— Ouais, lâcha Bingo, qu’est-ce que ça veut dire ?
Explique un peu !


— Vous en faites pas, répondit Napoléon. C’est… euh… c’est
moi qui leur ai demandé de fermer, pour qu’on puisse manger et dormir sans être
dérangés.


— Et si jamais le niveau d’eau monte, nous, on finit
noyés, fit Vulg’. J’aime pas ça. Comme s’ils savaient pas que les Zorribles
supportent pas d’être enfermés !


— Vous manquez pas d’culot, dit Napoléon, sur la
défensive. J’ vous signale qu’on est dans les appartements de Silex en personne,
il nous les laisse rien que pour nous.


— On peut pas exactement dire qu’il nous fait confiance,
pas vrai ? dit Vulg’ qui arpentait la pièce de long en large. Faut
toujours qu’il nous colle quelqu’un sur le dos, pis il nous boucle à double
tour pour la nuit. Moi, j’ supporte pas d’être enfermé. C’est pire que la
cabane, sous terre, ça m’ flanque la chair de poule.


— Ça cache quéq’ chose, continua Bingo. Toutes ces
courbettes, ce cérémonial pour Silex. Un vrai Zorrible, ça fait pas tant d’
manières. Moi j’ dis que votre tribu, elle est pas si zorrible que ça.


— T’insinues que j’ suis pas zorrible ? brailla le
Vandale, livide, arrachant son bonnet pour découvrir ses oreilles effilées.


— Disons qu’on t’ connaît pas encore tant que ça, coupa
Batteur d’une voix calme.


— C’est réciproque pour nous, rétorqua Napoléon en se
tournant vers l’éclaireur de Battersea.


— Comment un type comme Silex a-t-il acquis tout ce
pouvoir ? demanda Orokoko. Ça, j’aimerais bien le savoir.


— Parce qu’il a pigé ce qu’il fallait faire et qu’il l’a
fait, parce que c’est lui le plus dur et le plus intelligent, répondit Napoléon,
furieux. Vous êtes plus à la maison, maint’nant, vous êtes embarqués pour une
expé’ contre les Rognes, pas pour des vacances. Alors vous feriez mieux de vous
caler l’estomac et de pioncer. Moi, c’est ce que-je vais faire en tout cas. »
Sur ce, il commença à piocher dans les victuailles étalées ici et là avec
prodigalité et s’enferma dans un mutisme froid pour le reste de la soirée…


Ses compagnons rouspétèrent entre eux à voix basse, puis, comme
ils étaient aussi affamés et fatigués que le Vandale, ils se restaurèrent, s’allongèrent
sur les coussins et les couvertures et s’endormirent.





Leur sommeil fut profond et ils s’éveillèrent assez tard. On
leur amena nourriture et boisson, et lorsqu’ils furent prêts à se mettre en route,
ils entendirent frapper lourdement contre la porte avant de la voir s’ouvrir à
toute volée. Derrière l’encadrement, ils aperçurent une troupe de trente
Vandales environ, debout dans le couloir : c’étaient les gardes d’élite, équipés
de lampes-torches, armés et habillés pour un raid hors des limites de leur
territoire souterrain. Ils avaient tous une pique rogne à la main, une fronde, et
des cartouchières leur barraient le torse.


Crin, accompagné de Demibar, était à la tête du détachement.


« Amenez-vous, lança-t-il au groupe dans la pièce, on
vous escorte jusqu’au parc King George, de là vous n’aurez plus qu’un petit
bout de chemin avant de traverser Merton Road et de quitter notre territoire. »


Les aventuriers inspectèrent une dernière fois leurs lance-pierres
et leurs projectiles avant de sortir ensemble dans le couloir. Les gardes
vandales se mirent en file indienne et la petite troupe s’enfonça dans le
tunnel, leurs pas guidés par les faisceaux lumineux des torches.


Après une courte marche forcée, ils pénétrèrent dans la
vaste salle où Silex les avait accueillis. L’estrade était toujours dressée, vide,
comme d’ailleurs le reste du hall, entièrement désert. Ils le traversèrent pour
s’engouffrer dans un boyau qui rejoignait la Wandle, dont ils suivirent les
méandres au sec, sur une des berges aménagées le long de la paroi. Ils ne
rencontrèrent personne, et Crin leur en donna la raison.


« N’oubliez pas qu’il fait nuit à l’extérieur, il est à
peu près quatre heures du matin, les équipes de cambriolage nocturne n’ont pas
encore fini leur boulot et les voleurs à la tire roupillent encore. Les équipes
de jour s’habillent comme les autres Zorribles, en gosses normaux. On a des
sentinelles postées en permanence le long de Merton Road, c’est là que commence
le no man’s land. Il y a un réseau pour faire passer les messages, encore que d’ici
peu, avec tous les composants électroniques qu’on chourave, on sera en mesure
de bricoler nos propres relais radio. On pique tout le matos dans les taxis, à
la ferraille. »


Les aventuriers devaient reconnaître que les Vandales
étaient devenus beaucoup plus amicaux. Même Demibar avait l’air désolé du
malentendu qui l’avait opposé à l’Allemand lors de leur prise de contact, et il
espérait qu’ils pourraient sympathiser à l’avenir.


« Reviens-nous entier pour nous raconter les péripéties
de l’aventure, lui recommanda-t-il d’une voix chaleureuse.


— C’est bien ce que je compte faire, siffla Adolf, je
reviendrai. »


Tout à coup, sur un ordre de Crin, la colonne s’arrêta. Ils
arrivaient au bout de la section souterraine de la Wandle. Lampe éteinte, les
guerriers immobiles dans l’ombre attendirent patiemment que leurs yeux s’accoutument
entièrement à l’obscurité. Alors Crin fit un geste et l’un des éclaireurs se
glissa silencieusement le long de la banquette, se plongea dans l’eau boueuse
et se mit à avancer lentement.


Une fois sorti du tunnel, il poussa un léger sifflement, auquel
répondit le garde en faction à l’extérieur. Crin leva la main et deux autres
Vandales s’enfoncèrent dans la rivière. L’opération fut répétée jusqu’à ce que
la moitié de son détachement ait disparu. Alors, le premier guerrier revint prévenir
les deux chefs que tout était calme, les gardes s’étaient déployés le long des
berges mais n’avaient rien remarqué de suspect. L’aube ne s’était pas encore
levée, ils pourraient emmener les aventuriers au parc King George et être de
retour avant l’aurore, avant que la ville ne s’éveille et que ses rues ne s’animent.


Par vagues successives, Crin fit avancer le reste de l’équipe.
Les aventuriers s’agrippèrent aux aspérités de la berge et se laissèrent tomber
jusqu’aux aisselles dans la vase poisseuse. Ils progressèrent à grandes
enjambées raides, engoncés dans leurs cuissardes, qui s’avéraient efficaces
pour les protéger de la fange mais non des épouvantables relents fétides qui montaient
en fumerolles comme leurs jambes brassaient le bourbier. Heureusement, ils n’eurent
pas à patauger bien longtemps. Dès qu’ils débouchèrent à l’air libre, les
Vandales les hissèrent sur un étroit passage qui longeait la rive est de la
rivière. C’était là que l’escorte les attendait.


« Et que pense mon ami Adolf de Wandsworth ? »
demanda Demibar à l’Allemand tout en l’aidant à prendre pied sur la rive.


Adolf envoya un crachat se diluer dans le courant limoneux.
« Bah, ça pue autant qu’à Hambourg, je m’ sens comme à la maison », fit-il
avec une grimace.


La colonne se remit en ordre de marche, une moitié des
guerriers postée à l’avant, les aventuriers au milieu et les autres en
arrière-garde. Crin fit passer la consigne du départ et le détachement s’ébranla.
Les Vandales entonnèrent à plein poumons leur chant de guerre favori en se
mettant en route, un chant galvanisant.


Nous sommes de Wandsworth, c’est nous les Vandales,

On a la vie dure, mais jamais on ne râle,

On est des balèzes, on est des malins,

De tous les Zorribles on est le gratin.

Armez-vous de piques et entraînez-vous,

Préparez soigneusement vos sales ruses de Sioux,

Si vous cherchez des crosses, vous trouverez la mort,

Car contre qui que ce soit, c’est nous les plus forts.

Dites un mot de travers, vous prendrez une mandale,

Car nous sommes de Wandsworth, c’est nous les Vandales.


Nous vivons cachés dans nos boyaux souterrains,

Tapis sous les rues, les flics et les magasins.

On patauge dans la glaise, on piétine dans la boue,

Mais on est plus puissants que le courant des égouts.

Faites-vous appeler Zorribles,

Nous on est vraiment Horribles,

Maraudeurs du crépuscule,

Détrousseurs sans scrupules,

Dites un mot de travers, vous prendrez une mandale,

Car nous sommes de Wandsworth, c’est nous les Vandales.


Napoléon n’était pas en reste, il bramait comme les autres, histoire
de montrer à ses compagnons qu’il connaissait les paroles et qu’il était
supérieur à n’importe quel pékin de Zorrible ordinaire.


Ils avaient émergé de la place forte souterraine au sud de
Wandsworth High Street. Crin et les siens les emmenaient à vive allure
direction sud-ouest. Le ciel s’éclairait. Ils éteignirent leurs lampes car la
lumière devenait suffisante pour éclairer le chemin. Leur marche fut de courte
durée, et les chefs en tête de colonne arrivèrent bientôt en vue des vertes
prairies du parc King George. Crin leva le bras droit et la petite troupe fit
halte.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bingo à
Napoléon juste devant lui.


— Attends donc, tu verras bien, répondit-il. Ils savent
ce qu’ils font, ils sont sur leur terrain.


— Ben moi, j’ai hâte qu’ils nous lâchent les basques et
qu’on se débrouille tout seuls », soupira Vulg’ qui, pour être tout petit,
n’en était pas moins très indépendant.


Comme s’il avait perçu leur impatience, Crin rebroussa
chemin pour venir à leur rencontre. « Faut franchir la rivière ici, dit-il,
tout le monde l’ignore à part nous, mais il y a des roches qui forment un gué
juste sous le niveau de l’eau, on ne devrait même pas avoir à se mouiller. Demibar
va traverser en premier pour vous montrer où elles sont disposées. Moi, je dois
retourner sous terre avant qu’il fasse grand jour. Vaut mieux faire drôlement
gaffe dans ces parages, encore plus que dans les rues… »


Demibar s’écarta du sentier et, sondant la vase du bout de
sa pique, retrouva l’emplacement de chaque dalle. Il connaissait leur position
sur le bout du doigt, mais pour les rendre visibles aux aventuriers il invita
quelques membres de la garde vandale à les baliser une à une d’une lance
plantée devant, tandis qu’ils traversaient à la suite de leur chef le cours d’eau
bourbeuse et croupissante. La vase était figée en surface, un peu plus fluide
en dessous. Cette croûte de boue se muait en un liquide limoneux au niveau du
lit de la rivière, qu’ils franchirent pour atteindre la clôture bordant le parc.
Demibar, cramponné d’une main à la grille, se penchait pour aider les
aventuriers à prendre pied sur la berge.


Personne ne dérapa sur les roches visqueuses, et bientôt
Crin les rejoignit pour donner ses directives concernant la dernière étape de
leur voyage. Les gardes restèrent sur la rive opposée, accroupis sur leurs
talons, attendant tranquillement le retour de leurs deux chefs.


« Bon, fit Crin en se mêlant à la petite équipe, on va
devoir vous laisser. Le prochain tronçon ne pose pas de problème. On a fait
passer des consignes à nos éclaireurs pendant la nuit : ils sont au courant
de votre arrivée. Vous ne les verrez pas ; en revanche, eux vous verront, mais
comme ils ont le signalement de votre groupe, ils ne vous chercheront pas de
poux dans la tête tant que vous resterez sur le bon chemin. Si vous vous en
écartez, on ne sera pas responsables des conséquences. Vous suivrez la rivière
sur la longueur du parc jusqu’à la limite des prairies. Là, vous verrez un pont,
Mapleton Road passe dessus. Faudra la prendre direction ouest, traverser une
autre section de parc, passer le kiosque à musique et, au bout de Mapleton, obliquer
vers Longstaff, tout au bout de la rue. Ensuite vous tournerez une fois à
gauche et une fois à droite. Vous vous retrouverez sur Merton Road, qui marque
la limite de notre territoire, au-delà on ne pourra plus faire grand-chose pour
vous aider. Vous suivrez alors Merton Road direction sud jusqu’à Replingham. C’est
là qu’on a notre dernier avant-poste, dans une école. Ensuite, longez la rue
côté ouest jusqu’à Southfields, sous les contreforts de la colline que vous
devrez gravir pour atteindre Wimblerogne. Quand vous aurez dépassé notre dernier
avant-poste, ça commencera à devenir sacrément dangereux. Après Southfields, y
a des guetteurs rognes dans tous les coins. Faudra trouver une ruse pour
infiltrer leurs lignes sans vous faire repérer, sinon vous arriverez à
Wimblerogne les pieds devant, et adieu la mission. Je vous souhaite bonne
chance, revenez-nous baptisés, et… garez vos oreilles. »


Sur ces mots, Crin et Demibar quittèrent les aventuriers, remportant
les piques et les cuissardes de reste. Ils s’élancèrent sur la Wandle sans une
once d’hésitation, bondissant au-dessus de la couche de boue aussi facilement
que sur les pavés solides de Wandsworth High Street. Sur l’autre rive, ils rassemblèrent
leur équipe et, après un bref adieu de la main, décampèrent au trot pour se
réfugier dans leur forteresse souterraine.


Quand ils eurent disparu Vulg’ vint tapoter l’épaule de
Napoléon d’une main amicale. « T’as perdu tes petits camarades, hein ?
Va falloir nous supporter maint’nant. »


Napoléon avait l’air désolé. « Ce Crin, c’est un sacré
Zorrible, et il nous a filé des tuyaux de première. »


Torreycanyon enfila les bretelles de son sac à dos et balaya
du regard le parc désert. « Bon, les aminches, j’ crois qu’il va falloir
se bouger l’ train si on veut faire un bout d’chemin avant qu’ les rues s’ remplissent. »
Sans un mot, les aventuriers se mirent en marche dans la verdure ouatée, leur
barda sur le dos.


Guidés par Napoléon et à l’aide de leurs cartes, ils
suivirent exactement la route que Crin leur avait indiquée et qui les mena
comme prévu jusqu’à Merton Road. C’était une rue bruyante et encombrée : les
voitures défilaient à toute allure et les adultes se pressaient sur le trottoir
en regardant droit devant eux. Ils s’agglutinaient aux arrêts de bus ; certains
se dandinaient d’un pied sur l’autre en attendant, d’autres fulminaient d’avoir
raté leur correspondance.


Lorsque les Zorribles furent arrivés à Replingham Road, ils
se regroupèrent et traversèrent la rue ensemble, faisant bloc contre l’intense
trafic. À un coin de rue s’élevait une massive école secondaire de cinq étages.
Quelques poignées d’élèves, debout devant le portail de l’entrée principale, attendaient
la sonnerie qui annoncerait le début des cours. À l’écart se tenaient deux
Vandales, revêtus de l’uniforme de l’école. Napoléon vint les aborder et leur
demanda : « Zorribles ? » Ils hochèrent la tête, s’éloignèrent
subrepticement des collégiens pour ne pas leur mettre la puce à l’oreille et
attendirent que le groupe fût entièrement rassemblé un peu plus loin avant de
commencer à parler.


« On est le dernier avant-poste. Quand vous nous
quitterez, vous serez livrés à vous-mêmes. Remontez par là, vous voyez cette
rue qui tourne, eh ben, faut prendre par là. Ça fait une bonne marche, à ce qu’il
paraît, sans personne, un genre de no man’s land. Pas de Zorribles, pas de
Rognes… autant qu’on sache. Mais il en ira plus de même vers Southfields, quand
vous aurez traversé le terrain vague avant Augustus Road. Et puis ça commencera
à grimper sec : la pente est drôlement raide. Avec des arbres pis un tas d’baraques
de richards. Y a des Vandales qu’ont gagné leur nom dans ce coin. D’après ce qu’ils
racontent, y a pas d’ magasins, vous pourrez pas vous ravitailler sur place, pis
y aura des patrouilles rognes dans chaque jardin, j’imagine. J’ sais pas comment
vous allez vous y prendre pour passer entre les mailles du filet… enfin, ça, c’est
vous que ça regarde, pas vrai ? »


Les deux Vandales échangèrent un regard où se lisait la
ferme intention de ne jamais se laisser embarquer dans pareille aventure. Ils estimaient
avoir fait preuve d’assez de bravoure, ne fût-ce qu’en venant se poster à ce
coin de rue où chaque instant passé augmentait le risque de se faire repérer. Les
aventuriers les remercièrent et se remirent en marche, d’humeur un peu plus
sombre peut-être, car ils mesuraient avec plus de lucidité qu’à leur départ les
périls de leur mission.


« Maintenant, dit Batteur, l’aventure commence pour de
bon, le danger sera partout, et de l’eau aura coulé sous les ponts avant qu’on
soit revenus à l’abri à Wandsworth. »










CHAPITRE VI


Comme les deux éclaireurs vandales l’avaient annoncé, l’ascension
des pentes de Replingham fut longue et fatigante. Les maisons semblaient
désertées, on percevait à peine quelques présences adultes. Il était neuf
heures et demie du matin, les enfants étaient en classe, leurs parents au
travail. L’équipe faisait sa première sortie de plein jour. Les Zorribles
restaient groupés, prêts à se cacher, à courir ou à se battre. Ils balayaient
nerveusement la rue du regard et gardaient le lance-pierres au poing, parés à
faire feu.


Ils accédaient péniblement aux premiers contreforts de
Wimblerogne et leurs havresacs s’alourdissaient à chaque pas. Parfois, la porte
d’une maison s’ouvrait sur une ménagère qui secouait un paillasson ou sortait
nettoyer son perron. De temps en temps un homme en retard filait en hâte à son
travail ou pour une course ; il se retournait pour dévisager cette étrange
bande d’enfants à l’air si déterminé, avec leurs sacs à dos, leurs
lance-pierres et leurs bonnets de laine.


Bien que le spectacle fût déroutant, les passants ne
prenaient guère le temps de s’interroger et, happés par le tourbillon de leurs
pensées, continuaient leur chemin en pressant le pas.


Le rythme pesant de leur progression fut interrompu lorsqu’une
voiture les doubla au ras du trottoir et s’arrêta dans un retentissant coup de
freins cinquante mètres plus haut. Un policier, grand gaillard dans son
uniforme bleu, sauta du véhicule et se planta au milieu de la chaussée, bras et
jambes écartés comme s’il voulait prendre possession de la rue, des jardinets, des
maisons et de tout l’univers autour de lui. Sa face rougeaude semblait
illuminée de plaisir.


« Merde ! un flic, brigade spéciale », souffla
Bingo qui avait l’œil car il avait vécu dans un commissariat. À tous les coups,
on va en trouver un autre derrière. »


Un coup d’œil par-dessus l’épaule le confirma. Il y avait
une voiture garée cent mètres derrière eux dont s’extirpait un second policier,
tout aussi costaud, rictus aux lèvres.


« Verdammt ! pesta Adolf, s’rait temps qu’on
dégage d’ici. »


Sur leur gauche s’ouvrait une rue latérale qui menait à
Replingham ; c’était la rue Engadine, les Zorribles n’étaient pas prêts d’oublier
ce nom. Lentement, bandant les élastiques de leurs lance-pierres, les
aventuriers s’y engagèrent à reculons. À peine le coin de la rue passé, ils
tournèrent les talons et piquèrent un sprint sur trente à quarante mètres.


« Bingo, cria Batteur, tu t’y connais en flics, tu t’en
charges ! »


Les deux policiers apparurent au coin de la rue et restèrent
un moment côte à côte à regarder les Zorribles. Puis, d’un geste, ils
invitèrent l’une des voitures à venir se placer derrière eux tandis que la
seconde remontait la colline à toute allure.


« La deuxième bagnole va contourner le quartier pour nous
couper la retraite à l’autre bout de la rue. J’ crois qu’ les flics savent qu’on
est des Zorribles et pas des gosses ordinaires. Va falloir se battre, et même, on
risque de se faire pincer.


— Moi, le contretemps ne m’ dérange pas, grogna Tchonk,
la promenade, ça devient vite barbant à la longue.


— O. K., les voilà, dit Bingo, faites semblant de vous
enfuir, éparpillez-vous dans la rue. À mon signal, retournez-vous et tirez. Je
reste au milieu. À ma gauche, vous prenez le flic de gauche, à ma droite, çui d’droite.
Visez les genoux ! »


Les Zorribles prirent l’air effrayé, tournèrent le dos aux
policiers qui avançaient et commencèrent à galoper, lentement d’abord, puis
prenant graduellement de la vitesse pour finir par une course effrénée. Les
policiers s’élancèrent à leurs trousses et commençaient à gagner du terrain
lorsque Bingo hurla d’une voix suraiguë : « Zorrible ! »
Les aventuriers firent volte-face, bondissant en l’air pour atterrir en
position de tir. Ils décochèrent leurs projectiles ; deux policiers s’écroulèrent,
les jambes comme fauchées au ras du sol. L’impact simultané des cinq pierres
sur leurs genoux en pleine course leur fit l’effet d’une amputation à vif.


En retrait, le chauffeur de la voiture avait assisté de son
siège à l’escarmouche, et dès qu’il vit ses deux collègues prostrés à terre, mains
jointes aux genoux, grimaçants de douleur, il embraya et entreprit de descendre
la rue pour venir à leur rescousse.


Chalotte avança prestement à couvert, le long d’un jardin. Au
moment où la voiture passait à son niveau, elle propulsa une pierre qui ricocha
sur le capot. C’était superbement joué : le pare-brise se veina soudain d’un
millier de lignes argentées, aveuglant totalement le conducteur. Il roulait
trop vite et fit une embardée pour être sûr d’éviter ses collègues estropiés, toujours
étendus sur la chaussée. La voiture hors de contrôle frôla Tchonk et envoya
Adolf rouler dans le caniveau avant de buter sur le trottoir. Il y eut un bruit
de métal froissé et de bris de verre lorsque la calandre percuta la murette de
briques d’un jardinet. Le conducteur avait bien imprudemment détaché sa
ceinture de sécurité : il traversa le fragile pare-brise à vitesse sonique
et se retrouva hébété sur ce qui restait du mur.


« Yahou ! » brailla Bingo. « Yahou ! »
reprirent les autres. Mais soudain, Vulg’ les mit en garde en hurlant :
« Y en a un qui a sorti son talkie-walkie, on va en avoir une centaine sur
le dos si on le laisse faire ! »


Effectivement, l’un des policiers éclopés avait tiré son
émetteur d’une poche et s’apprêtait à lancer un message. La plus prompte à
encocher et tirer fut Chalotte. Le projectile fusa de son lance-pierres avant
même que Vulg’ eût finit sa phrase. Le talkie-walkie, touché de plein fouet, fut
projeté à terre en morceaux, totalement disloqué.


« Faut mettre les bouts vite fait, dit Bingo qui
surveillait l’extrémité de la rue. L’autre bagnole va pas tarder à rappliquer.


— Ça m’ dérangerait pas d’ rester ici et d’ me les
faire, déclara Torreycanyon. Ça m’a bien plu. J’espère qu’on mouchera les
Rognes aussi facilement.


— Y en aura des milliers et des milliers, dit Orokoko, et
ils nous tomberont dessus comme un troupeau de crève-la-faim sur une boîte de
biscuits.


— Faut qu’on trouve à se planquer, raisonna Sydney. Les
rues grouilleront de poulets d’ici dix minutes. »


Le groupe repartit en silence. Sydney avait entièrement
raison, mais où se cacher ? Toutes les maisons d’Engadine Street
semblaient habitées et la police en quête de renseignements ne tarderait pas à
frapper à toutes les portes.


Ce fut alors que la chance leur échappa.


Debout sur le pavé, près de l’épave de la voiture, ils
regardaient le policier battre en retraite en rampant lorsqu’ils entendirent à
leurs pieds une sorte de grincement, de raclement. Ils se tournèrent à demi
pour observer une dalle circulaire de métal qui couvrait la bouche d’un conduit
à charbon, au ras du sol. Cette dalle bougeait. D’un coup d’œil, ils
remarquèrent qu’il y en avait une en face de chaque maison de la rue ; ces
épais disques de fer obturaient des buses permettant aux charbonniers de vider
leur chargement directement dans les caves sans avoir à traîner les sacs
maculés de poussière noire à l’intérieur des maisons. Mais cette dalle-là
remuait, elle se déplaçait toute seule.


« Allons bon, fit Vulg’, qu’est-ce que c’est qu’ ça, encore ?
Des flics embusqués ? »


Brusquement, le disque se souleva et se balança sur l’ombre
d’une tête, puis, comme hésitant un instant, se décala prudemment de quelques
centimètres encore avant d’atterrir finalement à coté de la bouche circulaire. Un
nez leur apparut alors, un long nez crochu, barbouillé de suie, au bout duquel
pendait une goutte qui oscillait de droite à gauche sans toutefois s’en
détacher.


Vulg’ se pencha aussitôt. « Hé, à quoi tu joues, mon
joli ? »


Une voix s’éleva du trou, c’était une voix rêche au débit
saccadé, mais ce qu’elle avait à dire était plutôt amical.


« Z’êtes des Zorribles, hein ? Hé, hé, y a qu’ des
Zorribles pour faire leur fête aux poulardins. J’ai tout vu d’mon salon. Moi, les
Zorribles, c’est mes amis, depuis toujours. J’ leur file un coup d’main, pis
ils m’ filent un coup d’main. J’en étais un, aut’fois, eh ouais, pis j’ me suis
fait attraper. Et c’est pas d’la tarte de vieillir. Vous aimeriez pas vous
faire attraper, vous, hein ?


Vulg’ jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule à ses
compagnons.


« J’ sais pas qui est ce zozo, souffla-t-il, mais il
pourrait bien nous aider à sortir du pétrin.


— Grouillons-nous, pressa Bingo, j’entends l’autre
bagnole qui s’amène à l’autre bout de la rue.


— V’nez par ici, mes p’tits loups ! tonna la voix
souterraine, faisant tressauter sous l’appendice nasal la goutte qui menaçait à
chaque instant de lâcher sa prise passionnée. Allez, v’nez donc, quoi ! J’
dirai pas où vous êtes, et dans deux jours vous repartirez où vous voudrez.


— On n’a pas trop le choix, remarqua Torreycanyon. Si
on se fait choper avant d’arriver à Wimblerogne, c’est la catastrophe, adieu la
mission.


— Hé, là-dedans, c’est d’accord ! cria Vulg’. Poussez-vous,
on arrive. »


Il repoussa franchement la plaque sur le côté et entrevit
une tête en lame de couteau, couverte d’une mèche de cheveux grisonnants, qui
se fondait dans l’obscurité.


« Bon, fit Vulg’, qui s’y colle en premier ?


— Hé, mec, si on reste là toute la journée à bavasser, on
finira la nuit au trou avec les oreilles rabotées, dit Orokoko. Moi, j’ai pas
peur du noir ! » Il se débarrassa prestement de son havresac et le
jeta dans l’étroite ouverture, puis il s’y glissa lui-même avec force
contorsions.


Les autres le suivirent un à un, et Batteur se retrouva seul.
Il regarda autour de lui. Le conducteur était toujours inconscient et ses deux
collègues blessés s’étaient éclipsés en rampant vers Replingham. La rue était
déserte. Personne n’avait remarqué la disparition de l’équipe zorrible. La
bataille n’avait pas excédé deux ou trois minutes et l’accident n’avait pas
encore attiré l’attention. Alors, à l’extrémité d’Engadine Street, Batteur vit
la seconde voiture prendre position. Trop éloignés pour discerner ce qui s’était
passé, les policiers ne tarderaient pas cependant à y venir voir de plus près. Il
était temps de se cacher.


L’éclaireur se pencha au-dessus du conduit, s’y engagea et
sentit rouler des boulets de charbon sous ses pieds. La lumière du jour s’amenuisait
comme il ramenait la plaque pour la remettre en place au-dessus de sa tête. Il
y eut un claquement sourd, comme celui d’une dalle scellant un tombeau, et l’éclaireur
ainsi que ses neuf compagnons se retrouvèrent dans une totale obscurité, à l’abri
au-dessous de cette funeste rue qui serpentait au sud-ouest de Londres.





Batteur se laissa glisser le long du tas de charbon. Il
trébucha, reprit son équilibre un instant puis tomba en avant. Deux bras
solides le happèrent, lui coupant la respiration. Il se débattit en vain, il
était coincé comme dans un étau et rien n’y faisait, ni contorsions ni coups de
pieds. Une haleine chaude lui caressait le visage tandis que son assaillant le
traînait ; c’était une haleine lourde et fétide dont il essaya de se détourner.


Ce souffle se mua en paroles. « Pas la peine de te
tortiller, mon trésor. On est de ton côté, pas vrai ? Oh, le joli p’tit
ange, le voilà en bonnes mains. »


L’éclaireur se laissa faire et attendit. La voix qui lui
soufflait ces mots à l’oreille était celle qui les avait attirés dans le
conduit, elle était à la fois geignarde et légèrement râpeuse. Batteur se
sentit emporté dans un autre coin de la cave, mais à aucun moment l’étreinte de
fer qui l’enserrait ne se relâcha. La tournure que prenait l’affaire ne lui
plaisait guère. Il glissa une main derrière son dos pour se saisir de son
lance-pierres mais en sentit une autre, adulte, qui déjà s’en emparait. Pourtant,
il était toujours aussi fermement maintenu par une double poigne. Y avait-il
donc une seconde grande personne dans la pièce, ou bien était-il aux prises
avec une sorte de monstre à trois bras ? L’éclaireur frissonna. Où diable
étaient donc les autres ?


Tout à coup, son ravisseur agrippa Batteur par le collet et
le projeta violemment en avant. Il atterrit pile sur un autre corps et entendit
Torreycanyon brailler : « Ouille ! mais pourquoi ils allument
pas ? » Alors résonna un claquement de porte métallique. Après un
instant de silence, la lumière inonda la cave, révélant un tableau des plus
lugubres.


Batteur, à quatre pattes, clignait des yeux en secouant la
tête, ébloui par l’intensité de l’éclairage qui succédait à l’obscurité la plus
totale. Lorsqu’il put jeter un regard alentour, il n’en crut pas ses yeux. Ses
neuf compagnons et lui étaient emprisonnés dans une grande cage. On aurait dit
l’enclos à fauves d’une ménagerie, mais avec des barreaux si rapprochés les uns
des autres que même un Zorrible ne pouvait se faufiler au travers. D’ailleurs, tout
portait à croire que cette cage avait été spécialement conçue pour des
Zorribles. De l’autre côté des barreaux, deux hommes se tenaient debout dans la
grande cave, l’un assez âgé, l’autre nettement plus jeune. Le vieil homme, l’air
mauvais, se frottait les mains en poussant des grognements de jubilation et
reniflait la goutte qui lui pendait toujours au nez. Le plus jeune dodelinait
de la tête avec un sourire bête et crispé, comme s’il venait de se fourrer dans
un pétrin qui le dépassait totalement. C’était un idiot congénital, mais
solidement charpenté, un véritable colosse.


Batteur bondit sur ses pieds et lança un regard à ses
compagnons : tous dévisageaient le vieillard diabolique. Démoralisés, ils
avaient le visage blême et les traits durcis par la peur.


« Oh non ! s’écria Sydney en détournant la tête, un
traqueur de Zorribles ! »


Tchonk empoigna les barreaux et tenta de toutes ses forces
de les faire bouger. « Espèce de vieux pourri ! hurla-t-il à pleins
poumons. Laisse-nous sortir d’ici ou j’ te tuerai, j’te tuerai ! »


Pour toute réaction, le vieil homme continua de renifler et
de se frotter les mains avec une ostensible satisfaction. Il passa un bras
autour des épaules de son fils et secoua la tête convulsivement, tant et si
bien que sa goutte, qui s’allongeait et se rétractait alternativement, venait
lui battre le flanc des narines, bien décidée à ne pas se laisser larguer.


« Regardez-moi ces chérubins, gloussa-t-il. Dix mignons
petits Zorribles. J’ai jamais fait un tel coup d’filet de ma vie. On va être
riches, Erbie, si riche que l’ canasson et la carriole suffiront jamais à emmener
tous nos trésors. Oh, mon Dieu, c’est-y pas formidable ? Avec un peu de
persuasion, on va les faire travailler jour et nuit, pas vrai ? Les dix p’tits
cambrioleurs les plus adorables de la planète, hein, fiston ? »


Les traits d’Erbie restaient totalement figés. À mesure que
les paroles de son père se frayaient un chemin dans son esprit embourbé, comme
un poisson à bout de force remontant le courant de la Wandle, il commença à
hocher la tête et à marmotter : « Ouais, ‘pa, ouais.


— Bon sang, nous v’là dans d’ beaux draps, dit Bingo. La
Goutte et Fils, traqueurs de Zorribles. On pourra s’estimer heureux si on s’en
tire vivants ; et au mieux, si on n’y laisse pas notre peau, on finira par
se faire pincer, c’est clair comme de l’eau de source.


— Pas d’panique, souffla Batteur qui pourtant n’en
menait pas plus large que ses compagnons. Quelqu’un a un lance-pierres ? »


La Goutte n’arrêtait plus de jacasser. Il envoya une grande
claque dans le dos de son abruti de fils, qui avança d’un pas ou deux pour ne
pas perdre l’équilibre. Son sourire idiot s’évanouit un instant, puis lui
revint aux lèvres.


« Oh non, mes trésors, on a tous vos lance-pierres, c’est
qu’il s’agit d’engins dangereux, vous pourriez blesser des gens avec, comme ces
pauvres agents de police qui se traînent par terre dehors avec les genoux en
miettes. Mais on va en prendre soin… Et de vos sacs à dos, faut surtout pas
vous faire de souci, mes p’tits chérubins. On veillera bien sur vous pendant
tout votre séjour ici, hé, hé ! Et vous allez rester un bon moment, pas
vrai ? On va devenir de vrais amis. »


Napoléon était blême de rage. Il leva le poing et en menaça
les deux adultes. « Tu nous garderas pas éternellement, vieille chèvre
puante !


— Oh non, pas éternellement, non, convint La Goutte. Juste
aussi longtemps que vous et moi serons en vie, ou jusqu’à ce que vous vous
fassiez capturer, hein, mes chérubins ? »


Avec un petit rire sardonique il se frappa les cuisses d’allégresse,
tandis que le sourire d’Erbie s’élargissait peu à peu. Quelques coups sourds
contre la porte retentirent alors au rez-de-chaussée et mirent un terme à sa
jubilation. La Goutte leva les yeux au plafond. « Allez, viens, Erbie, dit-il,
on ferait bien de monter dire à ces sympathiques sergents de ville qu’on n’a
rien vu. D’ailleurs, on n’ serait même pas fichu de distinguer un Zorrible d’un
mouflet ordinaire, pas vrai ? » Sur ces mots, il tourna la tête et, levant
le menton, jeta un regard triomphant aux aventuriers désespérés qui se tenaient
le visage entre les mains, recroquevillés dans leur cage.


« Allez, amène-toi, Erbie, reprit-il, saisissant son
fils par le collet pour le traîner vers l’escalier. On r’viendra voir nos
charmants chérubins dès qu’ les poulardins seront repartis, et alors tu pourras
leur donner quelques arguments au cas où ils ne seraient pas entièrement d’accord
pour marcher dans notre petite combine, hein ? On va faire comme ça. »
Avec un sourire qui lui fendait le visage d’une oreille à l’autre, le colosse
fixa les Zorribles et leur détailla le corps d’un regard qui les palpait comme
une grosse paire de mains moites, puis il se retourna et suivit docilement son
père derrière la porte qu’ils refermèrent à double tour.


Les aventuriers se firent silencieux ; personne ne
savait que dire, tous étaient hébétés. Il n’y avait pas d’issue : la cage
était solide, avec des barreaux bien scellés, un plancher et un plafond en
plaques de fer soudées. En supposant qu’ils trouvent un moyen pour sortir de là,
les deux portes de là cave étaient fermées à clé. La situation semblait sans
espoir. Et elle l’était.


« Ben, les gars, dit Orokoko, on est sensés être le gratin
et on se fait choper par un traqueur à la première sortie. On est foutus, mec, complètement
foutus.


— Qu’est-ce qu’il va faire de nous ? demanda
Sydney d’un ton presque larmoyant.


— C’ qu’ils font à chaque fois, rétorqua Napoléon avec
irritation car il en voulait à tout le monde, y compris lui-même, de s’être
laissé piéger. Il va nous garder prisonniers, nous battre ou nous mettre entre
les sales pattes de son cinglé d’fils, pis il nous divisera en deux groupes et
il enverra une équipe en tournée en gardant l’autre comme otage ; et
faudra qu’on fauche tout l’ temps, nuit comme jour. Et pas d’la bouffe ou des
machins pour lui : faudra lui dégotter tout un tas de trucs et de bazars
de valeur qu’il ira revendre pour du fric, pour s’enrichir de plus en plus.


— Faudra piller des magasins, des maisons, des bureaux
de poste, des banques, tout ce qu’il pourra imaginer pourvu qu’ ça lui rapporte
du pognon, ajouta Bingo, et si une équipe en profite pour se faire la belle, ben,
c’est l’autre qui trinquera, qui se fera battre à mort et qui devra continuer
les rapines. Et quand on sera crevés, au bout du rouleau, il ira nous livrer
aux flics.


— C’ qui fait qu’on est piégés sur toute la ligne, dit
Batteur pour finir de brosser le tableau à la Zorrible de Neasden. Soit on
reste ici pour de bon à chourer pour son compte, jusqu’à perpète ou jusqu’à ce
qu’on se fasse pincer, soit on se barre et c’est les copains qui prennent. Voilà,
y a pas d’issue. »


Après ce résumé de leur tragique situation, le groupe
retomba dans le mutisme. Ça n’avançait à rien de ressasser leur malheur. Les
traqueurs de Zorribles ne sont pas légion, mais ils se révèlent des ennemis
absolument redoutables. Les traqueurs étaient monnaie courante au XIXe
siècle, ils poursuivaient les Zorribles dans les rues, venaient les surprendre
pendant leur sommeil et les forçaient à voler non pour survivre mais pour s’enrichir
à leurs dépens. Les traqueurs kidnappaient aussi des enfants ordinaires de
temps à autre, mais ils leur préféraient les Zorribles, qui étaient plus
rapides, plus rusés, qui surtout ne vieillissaient pas et pouvaient se faufiler
au travers des lucarnes les plus étroites. Depuis lors et jusqu’à notre époque,
les traqueurs s’étaient graduellement faits moins nombreux, et la poignée qui
subsistait encore était bien connue des Zorribles qui savaient où ils sévissaient
et connaissaient leur signalement. En règle générale, ils arrivaient toujours à
leur filer entre les doigts. Mais La Goutte régnait sournoisement sur ce
quartier étrange et reculé de Londres, aux confins de Wimblerogne. Il avait
attendu patiemment et réussi à capturer en une seule rafle plus de Zorribles qu’il
n’aurait osé l’imaginer dans ses rêves les plus fous. Il serait bientôt riche.


« On dirait bien qu’ les carottes sont cuites, dit finalement
Torreycanyon. On n’arrivera jamais à Wimblerogne, maintenant, et personne saura
c’ qu’on est devenus.


— Verdammt, perdez pas espoir, fit Adolf, l’air
médiocrement convaincu.


— Y a bien une solution, dit Batteur, une solution pour
sauver l’expédition, mais ça représente un gros sacrifice.


— Si tu trouves comment nous sortir de là, déclara
Napoléon sèchement, je sacrifierai n’importe quoi, n’importe qui.


— Voilà, commença lentement l’éclaireur. » Les
mots avaient du mal à sortir. « Une moitié de l’équipe restera bouclée ici
en permanence, les cinq autres feront sans arrêt des razzias à l’extérieur. Un
jour, on pourrait tirer au sort et les cinq qui seraient de sortie… ben… au
lieu de revenir… ils se tailleraient. C’est tout ce qu’on peut envisager. »


Les aventuriers échangèrent un regard. Pour une solution, c’en
était une plutôt drastique. À cinq seulement pour affronter les dangers de
Wimblerogne, ils seraient totalement submergés sous le nombre, et leurs
compagnons seraient mis en pièces par Erbie avant d’être livrés aux autorités ;
alors, fini la vie de Zorrible. Sombre perspective. Se faire prendre, c’était
perdre à jamais son identité, c’était la mort. Pire que la mort, l’anéantissement
de toute beauté, de toute liberté, une plongée dans l’horreur. Le triste
exemple en était La Goutte, l’ex-Zorrible qui après sa capture était petit à
petit redevenu un être « normal ».


« Tu parles d’un choix, soit devenir des légumes, soit
des dégénérés.


— Attendons au moins un peu, suggéra Adolf, attendons
avant de nous lancer dans un acte aussi désespéré. » Il se força à sourire.
« Ils vont nous battre et nous faire crever la dalle, c’est comme ça que
les traqueurs traitent les Zorribles, d’après les vieux bouquins, mais ils nous
laisseront sortir pour voler. Mettons-nous tous d’accord pour revenir, pour l’instant
au moins. On trouvera peut-être une solution. »


Le cœur lourd, ils se promirent d’obéir à La Goutte dans un
premier temps. Ils allaient faire de leur mieux pour endurer leurs chaînes et
garder espoir qu’un jour la chance changerait de camp.


Alors commença pour les dix aventuriers une période atroce, la
pire peut-être de toute leur expédition, qui devait pourtant leur réserver
encore bien des épreuves. Mais jamais ils ne devaient se sentir aussi
découragés, aussi faibles et impuissants.


La Goutte et son fils Erbie vivaient de la collecte de
chiffons et vieilles ferrailles qu’ils allaient glaner au fil des rues dans une
carriole à cheval. Leur chariot, orné de la mention D. BUNYAN & FILS, MARCHANDS
en lettres rouges, était tiré par une pauvre vieille haridelle nommée Sam, qui
devait traîner tout son chargement ainsi que ses deux maîtres par les vallons
pentus du district.


Mais tout cela n’était qu’une couverture, La Goutte et Erbie
ne ramassaient de rebuts et de vieilleries que lorsqu’ils en trouvaient sur
leur chemin. Jamais ils ne se donnaient de peine pour en collecter tant soit
peu efficacement. Ils se contentaient de rôder dans les rues pour repérer des
babioles à voler et des maisons à cambrioler. Tout ce qu’ils trouvaient, tout
ce qu’ils dérobaient, ils le revendaient et dissimulaient ensuite l’argent dans
une cache secrète de leur vieille maison d’Engadine Street. La Goutte avait
déjà capturé des Zorribles par le passé, mais jamais plus d’un ou deux à la fois.
Maintenant que d’un seul coup il en avait dix à sa disposition, il avait résolu
de les faire travailler dur et sans répit pour s’enrichir au plus vite. Il
comptait visiter les maisons bourgeoises de l’autre côté de Southfields, et
peut-être même sur les versants de la colline de Wimblerogne. Il allait devenir
riche, l’homme le plus riche de Londres.


La Goutte avait endormi la curiosité des policiers qui
enquêtaient sur l’incident zorrible en leur assurant qu’ils avaient pris la
fuite.


« J’ les ai vus, avait-il affirmé au crédule inspecteur,
ils ont pris le coin d’la rue et ils ont filé vers Merton Road. Doivent être
rendus loin, j’imagine, les p’tits saligauds ! » Bien entendu, l’autre
avait gobé l’histoire ; il n’y avait aucune raison de ne pas croire La
Goutte Bunyan, une des figures du quartier.


Au bout de quelques jours, la police abandonna les
recherches. Mis en confiance, le chiffonnier commença à priver ses captifs de
nourriture. Il encourageait son fils désaxé à venir les asticoter avec un pieu
pointu au travers des barreaux de la cage. Erbie traînait souvent l’un des
aventuriers derrière la maison avec une laisse et un collier pour chien, et le
tourmentait jusqu’à ce que le Zorrible, excédé, se jette sur lui pour l’attaquer.
Mais il était si fort et si solide que c’était à peine s’il remarquait les
coups, ce qui ne l’empêchait pas d’y répondre avec une rare violence et de
frapper ses petits adversaires jusqu’au sang. Il ramenait ensuite les
prisonniers à demi inconscients dans la cave et les balançait hébétés dans la
cage. Son sourire fixe d’aliéné se muait alors en un rire hagard et sanguinaire.


La Goutte se joignait à lui dans ces moments et riait aussi
en se frottant les mains, balançant la tête d’une épaule à l’autre, ce qui
faisait osciller sa goutte luisante dans la lumière de l’unique ampoule. Chacun
des aventuriers dut subir ce martyre. Au bout de quelques jours de ce
traitement, ils étaient déjà amaigris, couverts d’ecchymoses et d’éraflures, les
paupières noires virant au violet.


« Un jour je l’ tuerai, ruminait Napoléon en tournant
comme un fauve dans la cage. J’ tuerai ce grand salaud dégénéré, et après j’
tuerai son père, et s’ils m’en laissent pas l’occasion j’espère que les
Vandales auront vent de tout c’ qu’on a subi et qu’ils viendront s’emparer d’eux
pour les balancer dans la vase de la Wandle, et qu’ils s’assoiront en cercle
pour chanter pendant que ces deux fumiers s’enfonceront lentement dans la boue
en suffoquant. Rien que d’y penser, ça me réchauffe le cœur. » Napoléon
était un véritable Vandale lorsqu’il s’énervait.


Une semaine après leur capture, La Goutte commença à lancer
les Zorribles dans des raids. Parfois, ils allaient cambrioler de nuit des
maisons cossues, ou s’introduisaient pendant les heures d’ouverture dans des
magasins, des supermarchés. Le chiffonnier gardait toujours au moins cinq
captifs enfermés sous la surveillance vigilante de son fils Erbie. Les
distractions de ce détraqué étaient si excentriques et perverses qu’il était
bien plus pénible pour les Zorribles de servir d’otages que d’être envoyés sur
le terrain pour les rapines.


Pour le compte de leurs maîtres, ils se montraient très
efficaces et ce pour plusieurs raisons : d’abord, voler était un acte
naturel chez les Zorribles, même s’ils avaient plutôt pour habitude de se
cantonner au strict nécessaire. Ensuite ils savaient pertinemment que La Goutte
n’hésiterait pas à demander à son fils de les rouer de coups, quitte à les
laisser à demi morts sur le carreau, si jamais ils ne faisaient pas le maximum.
Il pourrait même aller jusqu’à les livrer à la police pour le plaisir de les
voir se faire couper les oreilles.


La clé de la cage, le vieillard la gardait en permanence
dans sa poche, attachée à sa ceinture par une longue chaînette, et il ne s’en
séparait jamais, pas plus qu’il ne la confiait à son fils ne fût-ce qu’une
minute. Il ne faisait confiance à personne, c’était un être fourbe et rusé.


Les semaines défilaient, mais les aventuriers ne voyaient
pas se profiler l’ombre d’une chance d’évasion. Ils pillaient, cambriolaient, puis
revenaient retrouver La Goutte, assis sur la banquette de sa carriole, derrière
Sam qui ruminait, les naseaux dans son sac, relevant la tête en la secouant
pour atteindre son foin. Précautionneusement, ils chargeaient le butin à l’arrière
et grimpaient se dissimuler sous la bâche. Alors La Goutte prenait ses aises
sur son siège et, d’un coup sec, fouettait la croupe du vieux cheval qui se
mettait en route pour retourner à la maison. La maison ! Cette triste
masure où une cage les attendait au fond d’une cave lugubre, une cave où ils
devraient à nouveau s’entasser à dix, ignorés de tous, désespérés.


Les aventuriers devenaient taciturnes et vivaient comme des
automates. Ils commençaient à perdre tout espoir et n’échangeaient plus guère
de paroles, ce qui pour un Zorrible est le signe d’un profond désarroi mental. Chaque
jour, ils s’enfonçaient un peu plus dans la dépression, et finalement, ils cessèrent
totalement de parler. Les dix compagnons avaient perdu toute notion du temps, et
au bout de quelque semaines, des Vandales de Wandsworth jusqu’aux Zorribles de
Battersea, tout le monde avait oublié l’expédition ou la croyait anéantie, tout
le monde avait porté ses participants disparus. Cette détention semblait devoir
s’éterniser à jamais. La suggestion initiale de Batteur : tirer au sort
une équipe pour profiter d’une sortie et disparaître, se faisait de plus en
plus séduisante. Chaque Zorrible en était venu à penser en son for intérieur qu’il
n’y avait pas d’alternative. Ce qui les arrêtait encore dans l’exécution de ce
projet, c’était l’abominable perspective d’être laissés de reste face à La
Goutte et Erbie.


Ce fut alors que la chance leur sourit. Une heureuse
circonstance vint à leur rescousse.





C’était un soir, bien tard, il était environ onze heures. Batteur,
Adolf, Chalotte, Bingo et Torreycanyon avaient été désignés comme cambrioleurs
de service par La Goutte et embarqués dans la carriole. Ils se trouvaient
presqu’à mi-pente de la colline derrière Southfields. Les cinq Zorribles
étaient pelotonnés à l’arrière, sous la bâche goudronnée, et ils écoutaient le
pas du cheval dont les sabots résonnaient sur le bitume. C’était une nuit
glaciale en ce début d’hiver, et ils grelottaient tous de la tête aux pieds, autant
de froid que de faim. Sam avançait péniblement car la pente était raide. De
temps à autre ils entendaient le vieillard grommeler : « Allez, Sam, mon
vieux chérubin… » Et le fouet claquait sur l’animal que le chiffonnier
frappait de toutes ses forces. Il n’y avait pas si longtemps, les Zorribles en
auraient été révoltés, eux qui ont un faible pour les chevaux, mais ils n’avaient
pour l’heure plus aucune compassion pour quiconque, Zorrible ou bête.


Sam traîna le chariot vers le sommet de la côte, longeant
les nombreuses résidences silencieuses qui s’élevaient au milieu de leur parc, jusqu’à
ce que La Goutte arrête l’attelage en face d’une grande villa à demi cachée par
de hautes haies et entourée de plusieurs acres de gazon et de parterres à
fleurs. Les aventuriers entendirent le crissement du frein, puis la bâche fut
rejetée en arrière et l’air froid leur fouetta le visage. La goutte au nez du
chiffonnier avait gelé, on aurait dit une perle de verre, verte dans la pâle
lumière des étoiles.


« Bon, mes petits chérubins, racla la détestable voix, on
va se payer du bon temps ce soir. On a une bien belle demeure à notre
disposition, vu qu’ la famille est allée poser ses valises dans la maison secondaire,
pour faire du ski ou des bêtises dans l’ genre. Qu’ils s’y pètent donc les
guibolles ! Mais, bref, on n’est pas ici pour ça, j’ veux dire pour causer
d’leur p’tite santé, hein ? Non, nous, on est là parce qu’eux sont là-bas,
pas vrai ? C’est une famille qu’a un tas d’ pognon, et ça ils ont dû l’embarquer…
mais ils ont sûrement pas tout emmené, oh non, le reste, c’est bien trop
encombrant, bien trop lourd. On n’ part pas au ski en emmenant un piano à queue
sous l’ bras, pas vrai ? Moi, j’attendrai ici avec Sam, mon vieux cheval. Vous
trois… » Il enfonça soudain ses doigts osseux dans la peau tendre de
Chalotte, puis de Bingo et de Torreycanyon. « … vous trois, vous allez
visiter le rez-de-chaussée, doit y avoir de l’argenterie raffinée là-dedans, des
belles fourchettes, des vases de l’époque du roi George et plein d’autres
choses… Oh, mes chérubins, j’aime tant les belles choses, après tout, c’est l’appel
de la beauté qui m’a mis sur cette voie. »


Il se retourna et saisit Adolf et Batteur par le bras.
« Quant à vous deux, vous monterez au premier étage pour jeter un œil dans
les bibliothèques et les chambres, ça doit être truffé d’antiquités, de porcelaines,
je parie, et si jamais y en a pas assez, vous irez faire un tour dans la salle
de jeux des gosses. C’est une famille de richards, pas vrai ? J’ s’rais
pas étonné qu’ils dépensent une fortune à pourrir leurs mioches. Eh ben, voler,
c’est jamais qu’ rétablir la justice ! On va prendre ces joujoux de luxe, mes
agneaux, et on les refourguera, on f’ra des heureux. Bon, maintenant, allez-y, et
n’oubliez pas de revenir, sinon faut pas compter revoir vos p’tits copains. »


Muni chacun d’un sac, les Zorribles bondirent du chariot et
se faufilèrent à pas de loup au travers du jardin jusqu’à l’arrière-cour, cachée
de la rue. Tout était parfaitement silencieux, immobile. Batteur eut tôt fait d’ouvrir
une fenêtre, et sans perdre de temps ils pénétrèrent dans la maison. Abandonnant
leurs trois compagnons au rez-de-chaussée, l’Allemand et l’éclaireur grimpèrent
les escaliers quatre à quatre, s’engouffrèrent dans les chambres et, à la
lumière des lampes-torches, commencèrent à enfourner dans leur sac tout ce qu’ils
estimaient de valeur.


La moisson était déjà belle lorsqu’ils pénétrèrent dans une
vaste pièce oblongue qui servait visiblement de salle de jeux. Elle était
jonchée de jouets de toutes sortes. Sans un mot, les deux Zorribles
commencèrent à collecter les plus chers et les moins encombrants.


« J’ crois qu’on a pris tout ce qu’on pouvait emporter »,
fit Adolf au bout d’un moment. Sa voix était atone, abattue. « On ferait
bien de retourner voir La Goutte maintenant, si on veut pas prendre une volée
pour avoir été trop lents.


— Et si on lui en ramène pas assez, ça lui filera une
bonne raison pour nous en coller une quand même », répliqua Batteur, songeant
en son for intérieur qu’il ne pourrait plus supporter cette vie-là bien
longtemps. Il s’approcha de la dernière armoire emplie de jouets et déclara :
« Je jette encore un coup d’œil là-dedans ! »


Adolf était à l’autre extrémité de la pièce lorsque l’éclaireur
ouvrit les battants. Il ne put voir aussitôt ce que Batteur y avait découvert, mais
il entendit son exclamation, suivie d’un gloussement et d’un long sifflement de
plaisir mêlé d’espoir. Il y avait longtemps que rien d’aussi encourageant n’avait
résonné à ses oreilles. Immédiatement, il leva le nez et se précipita à travers
la chambre en criant : « Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? »
Lorsqu’il arriva près de Batteur, il laissa échapper son juron favori. « Verdammt !
s’écria-t-il à plusieurs reprises. Verdammt, mille verdammt ! »
grogna-t-il enfin.


Face aux deux Zorribles et juste sous leurs yeux, sur la
deuxième étagère du meuble, se trouvaient deux des plus beaux lance-pierres qu’ils
aient eu l’occasion d’apprécier. Les élastiques, épaisses lanières de
caoutchouc noir à section carrée, semblaient parfaitement neufs, solides et
puissants.


Adolf et Batteur échangèrent un regard enflammé, scintillant
d’excitation. Il y avait des semaines que leurs yeux n’avaient lui d’un tel
éclat.


« Comment diable va-t-on s’y prendre pour les ramener à
la cage ? demanda Adolf. Ce sadique maniaque de La Goutte nous fouille
régulièrement tous les soirs.


— Exact », répondit Batteur. Sa bouche se fendit d’un
large sourire tendu, crispé. « Il nous fouille, mais il n’a jamais été
reluquer sous nos godasses.


— Verdammt ! s’exclama Adolf, t’as raison !
J’ai repéré un rouleau de chatterton par là-bas. Juste ce dont on a b’soin, mais
faut qu’on s’ magne, sinon il se doutera qu’on trame un coup tordu. »


Les deux compères, cœur battant à tout rompre, fixèrent en
vitesse une fronde à la semelle de leur botte. Avec un peu de chance, ils
pourraient réussir à faire passer les armes dans la cage.


« Où est-ce qu’on pourrait dénicher des munitions ?
demanda à voix haute l’éclaireur comme il finissait d’arrimer son lance-pierres.
Et si on en dégotte, on les planque où ? »


Adolf se frappa le front de la paume de sa main. « J’ai
vu des grosses billes dans le tiroir, là. J’ te dis, les gosses de cette
baraque ont une panoplie complète de jouets, un vrai magasin. »


Et c’était bien vrai. Il y avait dans une boîte à biscuits
une véritable collection de billes de toutes les couleurs ; elles avaient
le diamètre de pierres moyennes et pesaient leur poids.


« On pourra pas en embarquer plus d’cinq, fit Batteur
en les sélectionnant. Faudra s’les mettre dans la bouche.


— S’pérons qu’ La Goutte n’aura rien à nous demander
jusqu’à ce qu’on arrive à Engadine, fit l’Allemand.


— Bon, allons-y, dit Batteur, et croisons les doigts. »


Ils sortirent de la maison et coururent sur le gazon éclairé
par la lune pour rejoindre La Goutte, assis sur le siège de sa carriole, épaules
tombantes, et qui tournait la tête au moindre bruit.


« Ou étiez-vous ? aboya-t-il. Ça fait des heures
que les autres sont arrivés. Vous cherchez à me faire prendre, hein ? Eh
ben, souvenez-vous, mes chers petits, que si jamais je me fais coffrer, je m’arrangerai
pour que votre équipe soit embarquée aussi. Allez, grimpez avec vos sacs et
planquez-vous. » Sitôt les Zorribles dissimulés, le vieillard fit claquer
son fouet et le vieux Sam, arc-bouté dans les brancards, opéra un demi-tour et
se mit à rebrousser chemin.


Il y avait derrière la maison une vaste arrière-cour où le
chiffonnier entreposait ses rebuts de métaux, le long d’une remise aménagée en
écurie. Cet espace donnait sur une venelle parallèle à Engadine Street, que La
Goutte empruntait systématiquement au retour de ses rapines.


Quand Sam fut parqué pour la nuit dans son écurie, le
vieillard poussa à l’intérieur les Zorribles qui ployaient sous les sacs de
butin.


« Avancez par ici, mes anges, mes petites merveilles
aux mains de fée, marmonna-t-il avec impatience. Je veux voir ce que vous m’avez
ramené pour assurer mes vieux jours. Oh oui, mes chérubins, c’est grâce à vous
que je vais pouvoir me mettre à la retraite, pas vrai ? Allez, la
marmaille, magnez-vous sinon les taloches vont pleuvoir. »


Le cinq Zorribles restaient silencieux. Ils avaient chacun
une précieuse bille dans la bouche et n’osaient pas parler.


Une fois dans le hall, ils se délestèrent de leurs sacs et s’engagèrent
sans attendre dans l’étroit escalier qui menait à la cave. Erbie s’y trouvait
déjà, hochant la tête, un sourire baveux aux lèvres. Il les regarda s’aligner
comme à chaque retour d’expédition.


« Dépêche-toi, Erbie, mon fiston, fit La Goutte qui
pénétrait dans la pièce. On ramène tant de trésors ce soir qu’on en aura jusqu’à
demain matin rien que pour les voir tous. Boucle-moi ces p’tits chérubins au
chaud et balance-leur un quignon d’plus que d’habitude, pour leur montrer comme
j’les apprécie. »


Erbie les passa en revue l’un après l’autre sous l’œil
vigilant de son père, il palpa consciencieusement leur corps frêle de ses
grosses mains moites. Il les fouilla bien en détail, grognant et ricanant tout
à la fois, et s’assura qu’ils n’avaient rien détourné du butin pour leur compte.
Les Zorribles ne bougèrent pas d’un cil et gardèrent les lèvres serrées, avec l’impression
d’avoir un ballon de foot dans la bouche. Lorsqu’Erbie eut fini son inspection,
sa fouille et sa palpation, La Goutte s’approcha de la cage, une matraque à la
main. Il ouvrit la porte et poussa sans ménagement la petite équipe à l’intérieur.
Puis la porte claqua, la serrure grinça. Erbie vint leur jeter du pain rassis à
travers les barreaux, après quoi les deux adultes remontèrent en jubilant pour
passer quelques heures d’extase à rassasier leur avarice devant leur trésor.


À peine La Goutte et son fils sortis, les cinq Zorribles s’empressèrent
de recracher leurs billes et les exhibèrent dans l’excitation générale. L’intérêt
se mua en espoir et en joie lorsque les frondes apparurent.


« Oh, punaise ! s’exclama Vulg’ en soupesant un
lance-pierres amoureusement, j’en connais un qui va morfler derrière les
oreilles grâce à cette petite merveille. De quoi lui faire sauter la cervelle. Si
d’aventure il en a une, ajouta-t-il avec une pensée pour son geôlier.


— Oh, les mecs ! oh, les mecs ! explosa
Orokoko qui s’agitait dans tous les sens, martelant de son poing droit la paume
de sa main gauche. Ils sont foutus, j’ vais les réduire en bouillie, j’ vais
les descendre comme des pigeons.


— Comment ça s’est passé ? Comment vous avez fait ?
demanda Napoléon.


— C’est Batteur qui les a trouvés, répondit Chalotte
avec un regard étincelant, dans la baraque qu’on était en train d’balluchonner,
et c’est Adolf qu’a déniché les pruneaux ; y en a qu’ cinq, mais ça
suffira. » Puis, rougissant jusqu’aux oreilles, elle ajouta : « Batteur
nous a tout raconté dans la carriole, au retour. » Elle adressa un sourire
à l’éclaireur, comme pour s’excuser d’avoir devancé son récit, mais aussi pour
lui montrer combien elle était fière de lui.


« Absolument, confirma Batteur en bombant le torse. Un
vrai jeu d’enfant. Bon, demain, c’est votre équipe qui sera de sortie. Quand
vous reviendrez, Adolf et moi, on sera prêts à faire feu. Ça fait un moment qu’on
s’est pas entraînés mais ça devrait aller, et on a quand même cinq bonnes
grosses dragées. Voilà comment on va faire : dès que vous serez en rang, avec
Erbie à côté, à attendre qu’ le vioque vienne superviser la fouille, nous, on
passe à l’attaque. Et on tirera pour tuer, fit Batteur avec un regard sombre
pour Adolf, qui se contenta de contracter la mâchoire, ses yeux bleus traversés
d’un éclair. Après tout ce qu’ils nous ont fait subir, ils ne méritent pas
autre chose. » Les aventuriers murmurèrent leur approbation. « Faut
absolument descendre La Goutte, c’est lui qu’a les clés. Vous autres, de l’extérieur
vous ouvrirez la cage. Après, on ira tous dans l’arrière-cour, pour piquer la
carriole et pis tout c’ qu’on voudra. D’accord ? » Tous les autres
opinèrent. Pour la première fois depuis des semaines, ils étaient heureux et
confiants.


La journée qui suivit s’écoula lentement, et la soirée qu’ils
passèrent à attendre le retour de La Goutte parut une éternité à Batteur et
Adolf. Deux frondes et cinq projectiles, c’était tout ce qu’ils avaient pour se
libérer du joug des deux adultes.


Sous le regard de ses quatre compagnons, l’éclaireur
arpentait nerveusement la cage et essayait de détendre ses muscles crispés.


« Ils ne vont pas tarder, lui répétait Chalotte pour le
calmer. Ça se passera bien, tu verras.


— Adolf, fit Batteur au bout d’un moment, tu as plus d’aventures
que moi à ton actif. On n’a que cinq dragées, prends-en trois, je n’en prendrai
que deux. Tu t’occupes de La Goutte, j’ me charge d’Erbie. Dès que le vieux
entre dans la pièce, on tire, sans un mot.


— Tu me fais un grand honneur, Batteur, mon ami, répondit
l’Allemand, vu que t’es pas manchot au lance-pierres.


— Je t’ai vu aligner les flics, dit l’éclaireur, c’était
champion !


— Écoutez, souffla Bingo, les v’là. »


Effectivement, des bruits de pas retentirent au-dessus et
Erbie vint silencieusement s’introduire dans la cave en rasant les murs comme
un gros crabe blanc. Il se glissa près de la cage, muni d’un long bâton pointu
qu’il enfonça à deux ou trois reprises entre les barreaux. Les Zorribles se
reculèrent de l’idiot autant qu’il leur était possible.


« Toi, tu ferais bien d’aller prendre de l’aspirine, mon
p’tit gars, murmura Bingo, parce que tu vas te choper un sacré mal au crâne d’ici
peu. Déjà que t’as pas la frite pour l’instant, c’est pas avec la giboulée qu’
tu vas prendre sur la cafetière que ça va s’arranger. »


Il y eut un lourd claquement de porte au rez-de-chaussée, puis
le choc sourd des sacs de butin que les Zorribles laissaient tomber sur le
plancher. Un à un, les captifs furent ensuite poussés dans l’escalier. La
Goutte vociférait car le cambriolage n’avait pas été bien fructueux cette
nuit-là.


La porte de la cave s’ouvrit alors à la volée et les
Zorribles trébuchèrent dans la pièce.


« Avancez, bande de fichus feignants ! braillait
le chiffonnier. Rien, vous m’avez rien ramené. Comment vous voulez qu’ je vive ?
Espèce de monstres… des monstres ingrats, voilà c’ que vous êtes ! À cause
de vous, j’ vais être obligé de travailler jusqu’à devenir un vieillard impotent,
et de dire adieu à ma p’tite retraite ! »


Il se précipita sur le seuil et s’arrêta net pour balayer la
cave du regard. La colère empourprait son visage qui virait même au violet
autour des lèvres, là ou la peau était plus fine. « Personne n’aura à
manger ce soir, rugit-il, personne ! »


Adolf et Batteur, accroupis dos contre la porte de la cage, étaient
parés à tirer, fronde bien empoignée, leurs compagnons tout proches prêts à
leur présenter un deuxième projectile. Ils échangèrent un regard, puis sur un
hochement de tête ils se retournèrent posément, lance-pierres bandé au maximum,
à une puissance mortelle, et chacun décocha sa bille sur sa cible.


Celle de Batteur frappa Erbie de plein fouet sur la tempe. Il
tangua, sourire pétrifié, l’œil vitreux, mais ne s’écroula pas ; inconscient,
il était maintenu en équilibre par quelque bizarre effet de gravité.


Adolf n’eut pas la même chance. Au moment où il relâchait
son élastique, La Goutte, hors de lui, avança d’un pas, bien décidé à venir
administrer une solide correction aux Zorribles. Le projectile qui lui effleura
la nuque ne fit qu’accroître sa fureur et sa vigilance.


Il porta son regard vers la cage tout en approchant la main
de sa matraque, qu’il gardait posée dans l’encoignure de la porte de la cave. La
goutte au bout de son nez brillait d’éclats bleus, verts et mauves.


« Oh, oh ! on balance des cailloux, hein ? »
mugit-il, et c’est alors qu’il aperçut les frondes et prit peur.


« Erbie, va falloir boucler ces pouilleux à double tour
jusqu’à ce qu’ils reviennent à la raison. »


Mais il était trop tard. D’un coup de pied, Napoléon avait
envoyé promener la matraque. Adolf encocha une nouvelle bille et ne manqua pas
son second tir. Le projectile percuta le chiffonnier pile au milieu du front. Il
tituba en arrière et s’adossa au mur, durement commotionné, tandis que sa
goutte, sa superbe perle multicolore, décida finalement d’aller vivre sa vie de
son côté et s’écrasa au sol.


« Oh, Erbie ! gémissait piteusement La Goutte, oh,
Erbie ! aide-moi, mon garçon, mon fils, mon cher enfant ! »


Mais le pauvre Erbie n’était plus en état de venir en aide à
quiconque. Chalotte avait avancé une seconde bille à l’éclaireur sitôt la
première envoyée. Il banda à nouveau sa fronde et tira sur le fils dégénéré du
traqueur, qui vacillait toujours sur ses jambes. La lourde bille de verre vint
lui porter le coup fatal, juste au-dessus du cœur. Le colosse bascula en
arrière, désarticulé, et s’écroula comme une vieille cheminée d’usine dynamitée.


La Goutte était totalement hagard. Il porta une main
tremblante à son front entaillé ; le sang qui lui ruisselait dans les yeux
ajoutait encore à sa confusion. Napoléon s’empara de la matraque, prêt à faire
face, et attendit qu’Adolf envoie son dernier projectile.


L’Allemand, vétéran de bien des batailles, survivant de bien
des coups durs, ne céda pas à la précipitation.


« Oh ! mon fils, mon pauvre petit Erbie, qu’est-ce
qu’ils t’ont fait, à toi, mon pauvre chérubin qui ne ferait pas de mal à une
mouche ? Oh ! mon garçon, quel monde cruel ! Réponds-moi, Erbie,
allons, parle à ton père ! »


La troisième bille d’Adolf fendit les airs comme une flèche
et vint mortellement s’enfoncer dans la tempe du chiffonnier. Il tituba, mains
contre la tête, puis, déjà mort, perdit l’équilibre et s’affaissa sur le
cadavre de son fils avec un son mat.


« Ainsi périront tous les traqueurs de Zorribles ! »
déclara Batteur avec emphase, tandis que ses compagnons échangeaient un regard,
fous de joie. Ils étaient libres.


En un instant, les clés furent trouvées et la porte de la
cage ouverte. Ils découvrirent leurs havresacs dans le réduit attenant à la
cave, celui-là même qu’ils avaient traversé bien des semaines plus tôt en
arrivant dans la maison de La Goutte Bunyan & Fils ; leurs frondes et
cartouchières s’y trouvaient également.


Les aventuriers furent bientôt à nouveau équipés, prêts au
départ. Dans la cuisine ils trouvèrent des provisions en abondance et ils
mangèrent comme ils n’avaient pas mangé depuis une éternité. Alors, avec un
sourire jusqu’aux oreilles, ils sortirent dans l’arrière-cour, ivres de bonheur.


Batteur s’avança vers la carriole et y lança son sac à dos ;
Napoléon derrière lui l’imita.


Les autres hésitèrent un moment et déposèrent leurs
havresacs au sol.


« Où… où est-ce-que tu vas avec ce chariot ? demanda
Sydney.


— Comment ça ? rétorqua Batteur, les yeux
écarquillés de surprise. Ben… à Wimblerogne évidemment.


— On estime, dit Chalotte, que s’échapper des griffes d’un
traqueur, c’est déjà un exploit en soi, sans parler de le descendre en plus. Nos
noms, on les a déjà gagnés.


— Mais c’est pas pour ça qu’on est venus ! »
L’éclaireur passait anxieusement en revue le cercle des visages autour de lui, à
la recherche d’un soutien. Et le soutien se manifesta immédiatement en la
personne inattendue de Napoléon Botte.


« Non, dit-il, s’avançant d’un pas, c’est pas pour ça
qu’on est venus. J’ suis avec Batteur.


— Je pense avoir mérité mon nom anglais, déclara Adolf.
Je comprends Chalotte, elle a raison, on a fait nos preuves, mais je vais avec
Batteur quand même. Faut dire que j’ai un p’tit grain, et les aventures, c’est
ma folie douce.


— En fait, on est tous d’accord pour y aller, fit Bingo,
assis sur son havresac, mais… bon… On a tellement été cognés par Erbie, pis on
crève la dalle depuis des lustres…


— J’ crois qu’on n’est plus tout à fait d’attaque pour
la mission, croyez pas ? fît Torreycanyon. P’t-être qu’un peu d’repos nous
remettrait d’aplomb, non ?


— Qu’est-ce que c’est qu’ ces histoires ? coupa
Napoléon. C’est pas maintenant qu’on va faire demi-tour, on aurait l’air de
quoi ? »


Les sept Zorribles, embarrassés par la question, inspectèrent
leurs chaussures.


« Même claqués d’fatigue, on doit continuer, insistait
Batteur. On est libres, maintenant, et rien que ça, ça donne du tonus. M’enfin
bon, c’est à vous de décider, après tout. En tout cas, nous trois, on y va. Ramène
le bourrin, Napo. »


Bingo se leva et les autres firent un pas en avant.


« Si Batteur et Napo arrivent pour une fois à se mettre
d’accord sur quelque chose, c’est qu’il y a anguille sous roche, j’ crois qu’on
f’rait bien de suivre le mouvement si on veut savoir c’ qui s’ trame », dit
Chalotte, posant sur l’éclaireur et le Vandale un long regard inquisiteur.


Bingo secoua les épaules, envoya son sac atterrir dans la
carriole et prononça à voix haute une formule zorrible qui ne visait personne
en particulier : « Si t’es mon copain, suis-moi un bout d’chemin. »


Les autres en firent autant, adressant au passage un sourire
crispé à l’éclaireur. Le cheval fut sorti de son écurie, Sydney s’en approcha
pour lui dire affectueusement quelques mots.


« Tu vois, Sam, on va tous à Wimblerogne finalement, et
tu vas venir avec nous. Les Rognes n’aiment pas les chevaux, mais nous, on les
adore, tu seras not’ copain, not’ mascotte, on te protégera. »


Toute l’équipe vint le caresser, lui offrir des sucres
dérobés dans la maison. L’animal fut alors préparé, puis sanglé dans son
harnais. Ils dénichèrent dans la maison le pardessus de La Goutte, un long
manteau qu’il portait les jours de pluie. Le plus léger de la bande, Bingo, le
revêtit et grimpa se jucher sur les épaules de Tchonk, le plus fort, qui s’était
lui-même installé sur le siège du conducteur. Ainsi déguisés, les Zorribles
donnaient vraiment l’impression qu’un adulte tenait les rênes.


Le reste de l’équipe se dissimula sous la bâche à l’arrière,
et avec un claquement de fouet, un « allez, hue, Sam, mon vieux chérubin ! »
Bingo fit sortir la guimbarde de la cour pour la dernière étape de leur voyage
vers les abords de Wimblerogne, dix-neuvième district sud-ouest.


« Le point positif de l’histoire, déclara Batteur quand
ils furent tous installés au chaud, c’est que les Rognes nous croient sans
doute morts – et pis, s’ils aiment pas les chevaux, c’est tant mieux vu qu’ Sam
va nous emmener jusqu’à la porte de leur repaire, et qu’il la fichera en l’air
d’un coup d’sabot. »










CHAPITRE VII


Il faisait noir.


Mais même au plus sombre de la nuit, Sam, qui connaissait le
trajet pour Wimblerogne, emmenait gaillardement sa carriole de Zorribles :
il avait compris d’instinct que dorénavant il ne serait plus ni battu ni
maltraité. Il les entraîna hors de cette rue d’Engadine de triste mémoire, tandis
que Bingo, juché sur les épaules de Tchonk, entonnait pour lui-même un chant
guerrier zorrible, un chant qui évoquait les périls passés et les dangers à
venir.


Roulez, tambours, et sifflez, fifres,

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !

La Goutte est mort ainsi qu’ son fils,

Ainsi périront tous les chefs rognes.

Pour notre gloire et notre nom,

Pour le combat nous nous armons.

On leur collera des coups et des claques plein la trogne !

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !


On déboule de Stepney, Tooting et Peckham.

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !

De Wandsworth et de Neasden on apporte la flamme

Pour mettre à feu le Terrier rogne.

Faudra se battre, peut-être mourir,

Mais jusqu’à notre dernier soupir

On luttera contre ces charognes.

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !


On risque gros dans cette expé’.

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !

Mais l’ennemi f’rait bien d’se méfier

Car on n’ rigole pas quand on cogne.

Alors hue ! Sam, pour la gloire ou pour l’enfer,

Nous partons accomplir notre besogne.

À l’assaut, à l’assaut de Wimblerogne !


Tous les Zorribles se joignirent à son chant, le cœur
palpitant d’une formidable excitation qui se mêlait singulièrement à la joie
sereine qu’ils éprouvaient à se sentir zorribles et vivants, tous unis pour
cette aventure, leur aventure. Une aventure qui allait devenir une légende pour
les années à venir.


Sam traîna la carriole par les rues et les venelles désertes
qui serpentaient au milieu de vastes jardins étranges et silencieux, puis il
attaqua la pente raide du coteau, aux abords de Wimblerogne. Le cheval avançait
résolument, tête baissée, les sabots claquant contre le sol. Sa robe passait du
violet sombre au jaune d’or lorsqu’il traversait les halos des lampadaires de
béton aux extrémités recourbées comme de longs cous de cygne. Sam les achemina
de Brookwood à Elsenham, puis à Augustus, où la déclivité s’accentuait
fortement. Remontant Albert Drive et Albyn, ils traversèrent Thursley Gardens, longèrent
Seymour et Bathgate, puis s’engagèrent enfin dans Somerset Road, dont la pente
se faisait plus douce jusqu’en haut de la colline, illuminée par un ciel gris
pâle comme un porridge de la veille. Un vent glacial et coupant balayait le
plateau découvert et engourdissait les aventuriers lorsqu’ils soulevaient la
bâche protectrice pour risquer un œil au dehors. L’air froid semblait leur
emplir les poumons de givre, leur figer le cœur et leur geler le sang dans les
veines. Sam hésita. Encore une dernière route à traverser – Parkside. Il agita
sa crinière, secoua la tête de droite à gauche et s’enfonça dans l’obscure
verdure ouatée de Wimblerogne.


Bingo dirigea l’attelage vers un gros bosquet d’arbres qui
se dressait non loin sur le terrain en friche. Le ciel de ce petit matin d’hiver
reflétait sa morne lumière sur la surface d’un petit étang tout proche, GRAVIÈRE
BLUEGATE. DÉSAFFECTÉE, précisait une pancarte.


« On campera près de l’eau, dit Batteur à Bingo, comme
ça, au moins, on risque pas d’être attaqués par derrière. Et on pourra toujours
se relayer pour faire le guet le long de la ligne d’arbres.


— Y a personne dans les parages, répliqua Bingo, et j’ai
pas l’impression qu’on nous ait épiés. Si on parvient jusqu’aux arbres, on s’ra
tranquilles. »


La guimbarde que Sam traînait vers le bosquet bringuebalait
à tel point que les Zorribles, qui s’étaient levés, devaient s’agripper
fermement pour éviter d’être projetés sous les roues.


Ils scrutaient attentivement de tous côtés pour repérer l’ennemi
éventuel, mais pas un mouvement ne venait animer ce désert. Il n’y avait ni
chien à rôder dans les touffes d’herbe, ni oiseau au-dessus de leurs têtes :
le ciel d’un gris laiteux était vide jusqu’à l’horizon.


« Allez, Sam, vieux chérubin, lança Bingo d’une voix
lasse. On y est bientôt. On va manger et se reposer toute la journée, mon p’tit
père. »


Sam emmena la carriole dans le bosquet et s’arrêta. Sa robe
fumait et ses pattes tremblaient encore de l’effort fourni pour grimper la
colline depuis Engadine Street. Bingo serra le frein et les aventuriers
sautèrent à terre. Ils s’éparpillèrent aussitôt pour fouiller les fourrés et s’assurer
qu’aucun Rogne ne s’y dissimulait, ou pire, que les taillis ne masquaient pas l’entrée
d’un de leurs terriers, ces larges galeries souterraines où ils vivent bien à l’abri,
en tout confort.


Ils ne trouvèrent aucun signe de présence ennemie. Alors
Napoléon et Vulg’ saisirent Bingo et le descendirent des épaules de Tchonk pour
le poser à terre. Il s’étira et frotta ses jambes engourdies. « Eh ben, Wimblerogne,
c’est vraiment un grand vide glauque. Sinistre ! fit-il. Qu’est-ce qu’il y
a de l’autre côté ?


— Pas grand-chose, répondit Batteur. Londres se termine
ici, après y a que d’la campagne avec des maisons isolées, marrant.


— Et ils vivent là-dessous ! s’exclama Vulg’ en
pointant l’index au sol, pile sous nos pieds, hein ?


— Exact, confirma Orokoko, les Rognes vivent dans des
trous, les hommes dans des tours, tu parles d’une différence : c’est
jamais qu’ les mêmes lettres dans un autre ordre !


— Hé, les mecs ! appela Napoléon, v’nez voir par
ici. Y a ce vieux Tchonk qui se sent mal, v’nez m’ filer un coup d’main. Il s’est
pétrifié comme une statue à force de supporter Bingo, il a les muscles tout
durcis par les crampes. Peut plus bouger, l’ pauv’ gars. »


Les Zorribles se rassemblèrent pour examiner leur compagnon
tout rigide.


« Z’inquiètez pas, fit-il en remuant les lèvres avec
peine, j’ suis au poil, sans rire. Gardez l’œil ouvert au lieu d’papoter, ils
pourraient bien venir ramper à l’attaque.


— Chalotte et moi, on va se poster en sentinelles »,
déclara Sydney, sur quoi les deux filles s’éclipsèrent en direction de l’orée
du bosquet pour scruter les champs ondulants.


Les autres extirpèrent doucement Tchonk de son siège. Le
Zorrible, raide comme un barreau de chaise, fut étendu dans l’herbe, mais son
corps resta en position assise.


« Allez, frottez-moi juste un peu – il essaya de rire –
et dans trois minutes je galope comme un lapin. »


À tour de rôle ils vinrent lui masser les jambes, les bras
et le dos, et lorsque ses muscles commencèrent à se détendre, ils l’enveloppèrent
dans les sacs de couchage pour le garder au chaud. Puis ils tinrent leur
conseil de guerre.


Le vaste plateau de Wimblerogne était parfaitement
silencieux, mais ils entendaient les rumeurs du trafic qui avait repris du côté
de Parkside comme les Londoniens se rendaient à leur travail. Il n’y avait qu’une
chose en mouvement dans le morne paysage qui leur faisait face, c’était un
sombre rideau de vapeur qui s’élevait à la surface du petit lac.


La conduite à tenir pour l’heure fut rapidement décidée :
ils avaient besoin de repos et de nourriture. Ils ouvrirent donc leurs
havresacs et commencèrent à piocher dans la nourriture chipée dans le
garde-manger de La Goutte. Un véritable festin : haricots en conserve, monceaux
de pain de mie en tranches, paquets de biscuits, tourtes au bœuf et oignons en
boîte, gâteaux de riz, tablettes de chocolat, noir ou au lait, nature ou aux
noisettes. Il y avait du fromage et des saucisses, des bouteilles de Guinness
et des canettes de bière blonde. La Goutte et Erbie avaient vécu dans l’aisance
et leur offraient enfin un formidable banquet après ces longues semaines de
privation dans la cave d’Engadine.


Ils dormirent ensuite toute la matinée, se relayant deux par
deux pour faire le guet. Puis ils passèrent l’après-midi mollement étendus, assis
à bavarder paresseusement, envoyant de temps à autre un galet ricocher à la
surface du lac avec leur lance-pierres. Certains se rendormaient, se
réveillaient un moment plus tard et se mêlaient à nouveau à la conversation. Ils
discutaient des Rognes, de leurs aventures passées, de leur entraînement sous
la houlette de Batteur et Finaud, et ils se promettaient, tous autant qu’ils
étaient, de revenir vivants et victorieux de leur équipée.


« Ce qu’ils aiment, c’est rester bien au chaud, disait
l’éclaireur à propos des Rognes. On est en hiver maintenant, et ils passeront
le gros de leur temps à l’abri dans leurs terriers. On a été si longs à venir
qu’ils nous ont probablement oubliés, y a peu d’risques qu’une patrouille nous
découvre. Mais, bon ! faut pas les prendre pour des imbéciles non plus, vu
qu’ c’est même des sacrés fourbes. Si ça s’ trouve, ils nous ont déjà repérés
et ils rassemblent leurs forces de l’autre côté d’la colline.


— Est-ce que quelqu’un, j’ veux dire à part les Rognes,
évidemment, a déjà mis les pieds dans un terrier ? demanda Chalotte.


— Non, répondit Batteur, mais d’après Brio qui les
connaît mieux que personne, c’est sûrement pas un gentil p’tit nid douillet. Plutôt
une forteresse souterraine, un véritable bunker, et aménagé dans l’ grand luxe,
pas de doute là-dessus, tapis, tableaux aux murs, chambres séparées avec lits, salles
de bain, tentures, chauffage central évidemment, et même des ateliers. Ils
manquent de rien, ils ont de quoi bouffer à gogo, même si j’ me risquerais pas
à goûter leur tambouille, une espèce de pâtée bizarre, à t’ rendre malade. Le
plan du bunker est assez compliqué : agencé en étoile, comme une grosse
toile d’araignée en béton. Les Rognes le connaissent comme le fond d’ leurs
poches. Nous, on risque de s’y paumer, de s’ faire coincer dans un cul-de-sac. Mais
rappelez-vous que tous les tunnels mènent au centre, une espèce de place qu’ils
appellent le Central. Quand vous serez dans le bunker, ce s’ra chacun pour sa
peau, vous vous débrouillez pour gagner votre nom, et hop ! vous mettez
les voiles. Vous saurez identifier votre lascar, vous avez vu ça pendant l’entraînement.


— On entre, on frappe et on file, résuma Sydney.


— Exactement, confirma Batteur. On se retrouvera ici
après. Si y en a un qui s’ fait choper, blesser ou liquider, les autres devront
pas l’attendre. Les survivants prendront le cheval et la carriole et dégageront,
de nuit ou de jour. On aura p’t-être des milliers d’ Rognes au cul, et eux
aussi savent se battre. Ils seraient bien fichus d’nous rattraper et d’nous
écrabouiller, vu leur nombre.


— Moi, j’aimerais bien savoir ce qu’ils fabriquent, dit
Vulg’, envoyant par le fond d’une seule pierre un gobelet en plastique qui
flottait à la surface du lac. J’ trouve ce silence plutôt louche. »


C’est alors que le visage d’Orokoko apparut entre les arbres.
« Y a un joli p’tit Rogne qui s’amène par ici en reniflant à droite à
gauche et en battant les broussailles du bout d’ sa pique. J’ pourrais dégommer
ce gêneur à cinquante mètres.


— Hé, les gars ! s’exclama Vulg’ en ajustant sa
cartouchière sur son épaule, s’il est tout seul, on n’a qu’à l’ cravater pour
lui poser une ou deux questions sur c’ que font ses p’tits copains. »


Napoléon, qui venait de se réveiller, se retourna et lâcha
dans un bâillement : « Ouais, qu’on ramène donc ce guignol.


— Fais-lui pas d’mal, rappela l’éclaireur à Orokoko. Il
nous le faut vivant. N’oublie pas qu’ils causent de temps en temps aux enfants.
S’il se doute pas qu’on est Zorribles, y a peut-être moyen de l’attirer par ici
en lui racontant que t’as vu un truc bizarre entre les arbres.


— Ça, quand il verra la surprise, il risque de prendre
ses jambes à son cou ! plaisanta Orokoko, découvrant ses dents
étincelantes.


— Eh ben, dans c’ cas, tu lui flanques un beau marron
sur la patate et tu le traînes ici par les pattes », proposa Napoléon
avant de se recoucher.


Ceux qui étaient réveillés se levèrent vivement et coururent
à travers les buissons jusqu’à la lisière du taillis. Au milieu de la prairie
désolée, ils virent le Rogne qui furetait entre les bosquets d’ajoncs. Il
plissait le museau et s’arrêtait souvent pour promener le regard autour de lui,
comme craignant de tomber dans une embuscade ou de faire une mauvaise rencontre.
Orokoko, un peu plus loin, arrivait en gambadant, l’air folâtre.


« Il fait semblant d’être un mioche normal », souffla
Batteur à ses compagnons qui observaient la scène.


Orokoko resta à l’abri des ajoncs autant qu’il put mais le
Rogne le remarqua finalement. L’animal stoppa net sa progression et fit de la
tête un tour d’horizon saccadé, nerveusement. Mais il ne remarqua personne, hormis
Orokoko qui batifolait gaiement, comme un gamin tout heureux de faire l’école
buissonnière. Le Rogne se coula derrière un bouquet d’ajoncs et disparut
complètement, à l’exception de son museau qui pointait entre les tiges. Le
Zorrible fit semblant de n’avoir rien remarqué et continua tout d’abord à
folichonner, puis il s’arrêta, et toute la compagnie le vit adresser force
signes au Rogne qui sortit de sa cache et fit un pas hésitant vers lui.


Orokoko applaudit un instant et commença à parler ; il
pointa l’index vers les taillis qui abritaient ses compagnons puis, agitant la
main en signe d’adieu, il repartit en se dandinant.


« Je me demande si ça va marcher, fit Vulg’.


— Ça dépend de ce qu’il lui a raconté », dit
Chalotte.


Le Rogne resta immobile une minute, le temps qu’Orokoko
disparaisse de son champ de vision. Dès qu’il se crut à nouveau seul, il se
retourna et se mit à galoper droit vers les Zorribles.


« Verdammt ! ça a marché, s’écria Adolf en
se frottant les mains.


— Dispersons-nous, dit Batteur. Planquez-vous derrière
un arbre ou ailleurs, et dès que le fouineur s’amène, vlan ! on saute
dessus. »


De leur cachette, les Zorribles virent le Rogne solitaire s’approcher.
L’animal fronçait le museau de méfiance, ses yeux rouges dardaient de tous
côtés, scrutaient, fouillaient les buissons, derrière les troncs d’arbres. La
pique fermement empoignée, il flairait vaguement la supercherie, mais sa
curiosité excitée par l’histoire d’Orokoko l’emportait sur la suspicion. Il
continuait d’avancer doucement, à pas feutrés. Arrivé à l’orée des arbres, il s’arrêta
et se retourna face à la pente en friche. Rien ne bougeait dans la campagne. Le
Rogne saisit alors la lanière de son sac et le changea d’épaule. Puis il
inspira profondément et s’enfonça dans le taillis. Il ne s’enfonça d’ailleurs
pas bien loin. Comme il s’avançait entre deux arbres, Vulg’ et Torreycanyon
surgirent de l’enchevêtrement du sous-bois, telles deux grosses plantes carnivores
à croissance accélérée, et ceinturèrent l’animal effaré.


« Aaaaagh ! couina le Rogne dont le hurlement
déclina rapidement en intensité pour finir en faible soupir haché.


— Aaaaagh », imita Vulg’. Puis il saisit le captif
par la peau du cou et le secoua comme pour lui disloquer tous les os du corps.
« Et alors, vieil édredon moisi, tu sais qu’on vient de très loin pour
faire un brin d’ causette avec toi. On a affronté des dangers épouvantables pour
pouvoir engager une petite discussion avec monsieur, et tout ce qu’il trouve à
dire, c’est “aaaagh”.


— Ouais, ajouta Torreycanyon en lui donnant une claque
sur le museau, t’es qu’un rat. » Il n’avait pas le verbe aussi inventif
que son compagnon.


L’animal se redressa. « Je ne suis pas un rat. Je suis
un Reugne.


— Et moi, j’ suis Teurreycanyeun, un heurrible
Zeurrible, fit Torreycanyon en s’emparant de sa pique. Regarde-moi ça, dit-il à
Vulg’, quel sale outil.


— Ouais, convint le Zorrible de Stepney, et dire qu’y a
des milliers d’Rognes qu’en sont armés… Allez, viens, on retourne à la
clairière. »


Ils saisirent leur prisonnier par les bras et le traînèrent
entre les bosquets, où ils furent rejoints par leurs compagnons. Ils assirent
le captif contre la carriole et lui attachèrent les pattes à une roue.


« Oh ! misère, misère, marmottait le Rogne en
regardant nerveusement autour de lui. J’ai l’impression de sentir un cheval. Vous
n’avez pas l’air de savoir que ces animeux sont une véritable abeumination.


— Sont-ils pas mignons à écouter, ces Rognes : incapab’
de causer correctement », dit Vulg’, qui tira d’un coup sec sur les cordes
pour resserrer les nœuds et l’empêcher de s’enfuir.


Les Zorribles s’assirent en demi-cercle autour du prisonnier
et même ceux qui sommeillaient encore s’éveillèrent pour venir se joindre à l’assemblée
et examiner le captif.


« Bon, fit Bingo avec entrain, on va te poser quelques
questions pertinentes, et toi, tu vas nous donner des réponses pertinentes. Si
jamais tu n’arrives pas à nous amuser, si jamais on commence à s’ennuyer un
instant, on te livre en pâture à Sam. Il adore bouffer.


— Sam, c’est le cheval, précisa Chalotte d’une voix
douce et menaçante à la fois.


— Aaaaagh, croassa faiblement le Rogne.


— Eh ben, pour un début, c’est pas bien palpitant !
fit Vulg’. S’il n’a rien d’autre à nous dire que “aaaagh”, on ferait p’t-être
mieux d’le filer à Sam directement. »


Le cheval, entendant son nom mentionné si souvent, s’approcha
du groupe de Zorribles et se plaça derrière eux, museau au-dessus de leurs
épaules, continuant de mâchonner gaiement. Il dévisagea la créature poilue avec
une étincelle d’appétit dans le regard. Effectivement, les chevaux ne
dédaignent pas de croquer un Rogne ou deux quand l’occasion se présente. Ils
leur trouvent la chair tendre, sucrée et nourrissante, avec un goût prononcé de
bon foin doré. Le captif se recroquevilla dans ses liens. Les Rognes sont d’ordinaire
plutôt courageux, mais ni celui-là, ni d’ailleurs aucun de ses congénères, ne
pouvait supporter la vue ou l’odeur d’un cheval.


« Le laissez pas appreucher ! glapit-il. Je vais
parler, je dirai tout si vous l’éloignez. »


Vulg’ jeta un regard à la ronde.


« Eh ben voilà, fit-il, voilà qui est mieux qu’un
“aaaagh”.


— Combien de Rognes dans ton bunker ? » demanda
Torreycanyon.


L’animal se pourlécha furtivement les babines de sa fine
langue jaune. « Des centaines, certainement, peut-être plus, et je ne
parle que de neutre bunker, mais il y en a eussi des centaines un peu partout, tous
reliés par des tunnels.


— Et l’état-major, les huit grands chefs, où sont-ils ?
demanda Sydney d’une voix froide.


— Vous avez entendu parler des Huit ? s’étonna le
Rogne avec une terreur grandissante. Aleurs vous n’êtes pas des enfants
eurdinaires, vous êtes des…


— Tout juste, mon peute, railla Vulg’. On est des
heurribles Zeurribles. Tu f’rais bien d’écouter quand on t’ cause. »


L’interrogatoire se prolongea tout l’après-midi, et l’animal
comprit petit à petit qu’il s’agissait bel et bien de la Grande Chasse aux
Rognes qu’on leur avait promise.


Les Zorribles apprirent également bien des choses. Le Rogne
capturé par Batteur et Jongleur bien des semaines auparavant était revenu
vivant sur son territoire de Wimblerogne. Le récit de sa mésaventure avait semé
l’épouvante et la consternation chez tous les Rognes, jeunes et vieux, mâles et
femelles. Mais cette angoisse s’était muée en colère, et le désarroi avait fait
place à de sombres résolutions : les Rognes relevaient le défi.


Au début, l’état-major, cédant à la panique générale, avait
réagi à outrance en enrôlant de force tous les Rognes valides dans le corps de
défense. Un entraînement intensif avait été mis sur pied, et des vigiles
envoyés régulièrement jusqu’à Southfields et même au communal de Wandsworth. D’autres
avaient été postés en permanence sur une ligne ininterrompue le long de la voie
ferrée que les forces zorribles devaient nécessairement franchir en cas d’invasion.
Car c’était bien une invasion massive que craignaient les Rognes. Cette
impression, ils la tenaient de Bilboquet, le captif malmené par Batteur dans le
parc, qui avait laissé entendre à ses compatriotes qu’une immense horde de
Zorribles de Battersea était en marche, soutenue par leurs compagnons des
différents quartiers de Londres, tous en état de guerre.


Mais les semaines s’étaient écoulées sans la moindre alerte.
La menace d’attaque s’estompait au fil des jours dans l’esprit des Rognes
ordinaires. Les sentinelles désertaient leur poste pour retourner à une vie de
confort et de facilité, et ce confort, il fallait bien le reconnaître, les
avait un peu amollis. Des patrouilles étaient toujours envoyées vers
Southfields et les environs, mais comme les Rognes détestaient les rues autant
que les Zorribles la campagne, elles s’étaient faites plus rares et moins
zélées. La plupart avaient totalement oublié la menace de la Grande Chasse aux
Rognes, certains allaient même jusqu’à prétendre qu’il s’agissait tout bêtement
d’un vain coup de bluff dicté par la colère, que les Zorribles étaient bien
incapables de concrétiser. « Après tout, pensait le Rogne moyen, ces
Zorribles ne sont que de minables petits moucherons crasseux, ils n’entreprendront
jamais le long et périlleux voyage pour Wimblerogne, ils n’ont ni les moyens, ni
les connaissances, ni l’intelligence pour ça. Jamais ils ne pourront monter une
telle expédition avec leurs faibles ressources. Ils vivent dans des ruelles
insalubres où c’est tout juste s’ils ne crèvent pas de faim. Survivre leur
demande déjà bien assez d’efforts. Non, concluaient-ils, le vaste domaine de
Wimblerogne, perché au sommet de sa haute colline, le toit du monde presque, ne
peut craindre personne. »


Mais l’état-major voyait le problème sous un autre jour. On
les avait menacés, et même si la menace était restée à l’état d’intention, cette
intention recelait la perspective de leur chute. Pareille idée mènerait au
désastre si rien n’était fait. En outre, ils s’estimaient parfaitement le droit
d’aller vadrouiller où bon leur semblait sans avoir à demander de permission, et
ce droit aussi devait être défendu.


L’état-major avait donc mis au point un plan, imaginé par
leur chef et dictateur, Vulgarian. Il s’agissait de riposter avant même d’être
attaqué, d’anéantir les Zorribles de Battersea avant que leur projet ne prenne
racine et ne suscite trop d’émules.


Une importante troupe de Rognes, constituée de régiments d’élite,
serait équipée pour un coup de main nocturne sur Battersea High Street afin de
traquer et d’éliminer tous les Zorribles qu’elle trouverait sur son chemin, de
réduire à néant l’effort de guerre que ceux-ci, d’après Bilboquet, étaient en
train de fournir.


Des guerriers avaient été soumis à un entraînement de choc
et se tenaient prêts à se mettre en marche. Mais il n’était nullement question
pour eux de parcourir cette longue distance à pied : ils étaient d’ores et
déjà équipés d’un véhicule motorisé et n’en attendaient plus que quelques
autres, en cours de finition, pour déclencher l’opération. Ils comptaient
effectuer un raid éclair sur plusieurs cibles simultanément afin de causer le
plus de panique et de destruction au sein de la communauté zorrible.


Outre ces mesures offensives, les Rognes avaient songé à
leur propre défense et l’avaient reconsidérée dans ses moindres détails. Les
deux uniques entrées du bunker principal étaient gardées nuit et jour. Les
Rognes avaient une réputation d’extrême rapacité et ils étaient prêts à
défendre bec et ongles leur domaine de Wimblerogne. Pourtant, jamais l’idée ne
leur avait traversé l’esprit qu’une petite équipe de Zorribles triés sur le
volet puisse s’infiltrer sur leur territoire pour tenter d’assassiner leurs
chefs, décapiter leur organisation et anéantir leur efficacité. Ainsi, les
aventuriers découvrirent que l’élément de surprise allait jouer en leur faveur
puisque personne ne soupçonnait leur venue. Ça, c’était la bonne nouvelle ;
mais il y en avait également une mauvaise qu’ils connaissaient déjà : le
rapport de forces serait contre eux dans une proportion dramatique, et toute
retraite, en supposant qu’ils parviennent à remplir leur mission, semblait a
priori impossible.


Lorsque les Zorribles furent satisfaits de l’interrogatoire,
ils s’écartèrent du prisonnier pour l’empêcher d’entendre leur conversation. Ils
s’assirent contre les arbres et discutèrent de la situation tout en balayant l’horizon
du regard.


« Bon, fit Bingo, comment tirer notre épingle du jeu, maintenant ?


— Notre ami a oublié de dire un truc, déclara Batteur, c’est
qu’en plus des deux entrées du bunker, y a des conduits d’aération qui
débouchent au-dessus des cuisines. J’ai lu ça dans les bouquins. Je pense que c’est
par là qu’on… je veux dire que vous devriez essayer de rentrer.


— Hé, minute, coupa Tchonk. Moi, mon adversaire, c’est
le portier. J’ai intérêt à rentrer par la porte, sinon j’ vais jamais l’trouver.


— J’ai une idée, s’écria Torreycanyon. On pourrait
lancer à deux ou trois une attaque de diversion à chaque entrée pendant que le
reste du groupe s’introduirait par la ventilation.


— V’là Orokoko, remarqua Tchonk, et il cavale à fond
les gamelles.


— Eh ben, quel sprint ! fit Sydney, j’espère qu’il
n’amène pas de mauvaises nouvelles. »


Orokoko s’arrêta à quelques pas du taillis, jeta un regard
derrière lui pour s’assurer qu’on ne l’espionnait pas, puis se glissa entre les
arbres.


« Hello, haleta-t-il, tout va bien ?


— On réfléchissait au plan d’attaque, répondit Napoléon.
Des ennuis ?


— Non, fit le Zorrible de Tooting, j’ suis allé faire
une petite reconnaissance, pour repérer les lieux. Vous avez chopé l’ Rogne que
je vous ai envoyé ?


— Ça, on l’a pas raté, déclara le Vandale. Et toi, t’as
fait des découvertes ?


— Ben, j’ pense pas qu’ les Rognes nous aient repérés, répondit
Orokoko. J’en ai vu quelques-uns rôder avec leurs espèces de lances, leurs
piques, mais ils n’avaient pas l’air spécialement sur leurs gardes, ils vadrouillaient
juste ici et là. J’ai aperçu les entrées de la forteresse et j’ai découvert les
bouches d’aération, en haut d’une colline. Ce sera du gâteau. »


Napoléon se détourna de Tapeur et posa un regard à nouveau
suspicieux sur Batteur. « Et toi, qu’est-ce que tu vas faire pendant l’attaque,
hein ?


— Adolf et moi, on aidera en semant le plus de
confusion possible, lui répondit l’éclaireur sans le regarder.


— Et comment, verdammt ! » confirma l’Allemand.


Après un court débat, le plan de Torreycanyon fut adopté à l’unanimité
et les aventuriers retournèrent à la clairière. Une surprise les y attendait :
le Rogne s’était volatilisé, même ses liens avaient disparu.


« Bon sang, qui c’est qui l’a attaché ? »
brailla Napoléon à Vulg’, le visage durci par la colère.


Vulg’ avait l’air accablé. « J’ l’avais pourtant
rudement bien ligoté, il a pas pu s’échapper comme ça. » Il jeta un regard
éperdu à ses compagnons. « C’est vrai, j’ vous jure !


— Ben voyons ! mais ouvre les yeux, nom d’un chien !
lança Napoléon. Si jamais il regagne le bunker, on est faits comme des rats.


— Pas de panique, gloussa Sydney, regardez Sam. »


Le cheval était mollement étendu un peu plus loin dans la
clairière avec une expression de satisfaction stupide. Un brin de cordelette
effilochée s’échappait de la commissure de ses lèvres et oscillait doucement au
rythme de sa mastication.


« Alors ça, que je sois doublement verdammt ! s’écria
Adolf. Sam l’a bouffé ! conclut-il avant de pousser un sifflement.


— Ça m’en coupe la chique, fit Tchonk, incrédule. Il l’a
fait, ce vieux filou.


— Ça fait un Rogne de moins, déclara Napoléon avec
pragmatisme. De toute façon, j’ me demande bien ce qu’on en aurait fait. »


Sam poussa un hennissement de plaisir, roula sur le flanc, étira
ses pattes et sombra bientôt dans un profond sommeil.


« En voilà un super programme, mec, j’ vais en faire
autant, dit Orokoko, d’abord casser la croûte, ensuite piquer un bon roupillon.
Après tout c’est ce soir le grand soir, pas vrai ? »


L’idée fit l’unanimité, et après une dernière collation les
Zorribles s’enroulèrent dans leurs sacs de couchage. Batteur, Adolf et Chalotte
prirent un premier tour de garde de deux heures. Deux heures à scruter le morne
et lugubre plateau de Wimblerogne, noyé dans un gris-vert froid.


L’hiver était fort avancé à présent, et au sommet de la
colline l’air vif était coupant comme un rasoir. « Pas étonnant qu’ les
Rognes soient dotés d’une fourrure pareille », songea Batteur qui
grelottait en faisant le guet. Rien ne bougeait dans l’immensité, rien à part
quelques adultes sortis promener leur chien ou quelques enfants qui filaient à
toute allure sur leur bicyclette. Il était tout de même étrange, se disait-il, que
ce raid soit sur le point de se dérouler et que jamais ni la police ni le reste
de la société n’en saurait rien. Mais ce n’était pas la première affaire qu’on
cachait aux adultes, ou qu’ils préféraient ignorer.


Chalotte vint s’adosser à un tronc tout proche. Elle évita d’abord
de regarder Batteur et continua de fouiller du regard la végétation environnante
qui disparaissait lentement dans la brume crépusculaire, où se fondaient les
contours des arbres, des bouquets d’ajoncs, des sentiers et des broussailles.


« Ça devient dangereux, pas vrai ? » dit-elle.
Ce n’était pas une question.


« C’était clair depuis le début, qu’on n’allait pas s’en
sortir tous vivants, répondit l’éclaireur.


— Parfois, j’ me dis qu’on n’est pas faits pour ce
genre d’aventure. Ça serait chouette de redevenir juste un simple Zorrible, de
retourner vivre tranquillement dans nos petites planques bien confortables. Tu
connais le proverbe : “Un fruit à midi et un toit pour la nuit, donnent à
la vie zorrible un goût de paradis.” J’ veux dire que cette aventure dépasse en
danger tout ce qu’un Zorrible affronte habituellement. Ça tourne au suicide.


— Hé, minute ! protesta Batteur, surpris. C’est la
plus belle aventure dont on entendra jamais parler, la plus importante jamais
entreprise.


— Hmmm… fit-elle d’un ton dubitatif. Tu ferais bien de
mettre les points sur les i maintenant, et de bien préciser aux autres
que demain à cette heure-ci, ils auront toutes les chances d’être morts. Qui
veut mourir pour un nom ? Ça n’a jamais été zorrible, ça.


— Un fruit à midi, un toit pour la nuit, tout ça c’est
bien gentil, mais il nous faut des aventures aussi. Écoute, si t’avais pas
participé à celle-ci, t’aurais jamais vu La Goutte et Erbie, t’aurais jamais
vraiment su ce qui arrive après une capture. Y a pas mal de rumeurs à ce sujet,
mais maintenant qu’on l’a vécu, on sait.


— Oui, mais supposons que Brio se soit gouré sur toute
la ligne, supposons qu’ les Rognes soient juste descendus dans le parc pour
faire la bringue ou histoire de le visiter, et pas pour s’emparer de Battersea
comme il l’affirme. Alors quoi ? On irait les terroriser parce qu’ils nous
ont terrorisés, quelle situation aberrante !


— Oh, ça, c’est de la fabulation, rétorqua l’éclaireur
avec un rire froid. Ce vieux Brio n’est pas du style à se mettre dedans comme
ça. Il a étudié les Rognes pendant des années, ça le connaît. Et puis tu crois
qu’ les Vandales se tromperaient, eux aussi, sur leurs pires ennemis ? J’
veux dire, si Silex est ce qu’il est, c’est à cause des Rognes, c’est de leur
faute… de toute évidence.


— Tu idolâtres Brio, dit Chalotte. Plus je vois d’expéditions,
plus je pense au retour aux pénates, saine et sauve. Après tout, quelle est l’importance
d’un nom ? Toi, t’en as déjà un et tu fonces tête baissée dans une mission
suicide uniquement pour en obtenir un autre. » Elle secoua la tête, observa
Batteur et exprima alors le fond de sa pensée. « Y a autre chose, avoue. Un
secret entre toi et Brio. Les aventures ordinaires sont sympas et marrantes, mais
celle-ci fait de nous de véritables Vandales. Ça va mal finir. Notre expédition
a peut-être l’air justifiée pour l’instant, mais en fin de compte, qui sait si
ça n’est pas une erreur monumentale ? »


L’éclaireur devint très sombre, il n’avait pas envie d’entrer
dans une polémique longue et compliquée. « Sydney et toi, vous vous êtes
vraiment bien comportées face aux difficultés jusqu’ici. J’ l’aurais jamais cru
au départ, et pourtant… Alors tu vas tout de même pas tout gâcher maintenant
parce que t’as la trouille ? »


Chalotte ne se mit pas en colère mais esquissa au contraire
un sourire. « Je t’ai dit au départ qu’on valait bien les autres. Quant à
la trouille, bah ! on a tous la trouille de quelque chose. Toi, t’as la
trouille de ne pas gagner de deuxième nom, et de troisième ensuite. » Elle
effleura la main de l’éclaireur de la sienne, furtivement.


Batteur rougit et tourna vivement la tête vers elle, mais
elle avait déjà disparu entre les arbres pour rejoindre son poste de guet. Sur
les champs de Wimblerogne que le soleil avait désertés, des langues de brume se
glissaient dans les replis de terrain. Il n’y avait plus une âme à l’horizon, la
nuit tombait et l’éclaireur avait hâte d’entrer en action.


Les Zorribles se relayèrent toute la soirée pour faire le
guet. Vers minuit, lassés de se reposer, ils se levèrent pour prendre un
dernier repas ensemble. Ils s’entassèrent sous la carriole pour faire bombance
à la lumière des lampes-torches accrochées aux rayons des roues. Ils avaient
perdu leur entrain, mais Adolf se mit à leur raconter ses voyages, comment il
avait acquis ses noms, combien il était heureux et fier de participer au sein d’une
telle équipe à l’aventure la plus extraordinaire dont il ait jamais entendu
parler. Il envoya une grande claque dans le dos de Napoléon et déclara que « pour
un Vandale, il se défendait rudement bien », ce qui déclencha l’hilarité
de tous, y compris de l’intéressé qui lui tendit une nouvelle canette de
Guinness raflée chez La Goutte.


Au plus sombre de la nuit, ils commencèrent leurs
préparatifs. Ils garnirent leurs doubles cartouchières de projectiles choisis
avec soin et remplacèrent les élastiques usés de leurs frondes. Adolf et
Batteur empochèrent aussi les lance-pierres qui leur avaient permis de se
délivrer de La Goutte. Ils détachèrent de leurs blousons tout ce qui pouvait
réfléchir la lumière, enfoncèrent le bas de leur pantalon dans leurs chaussettes,
lacèrent leurs rangers bien serré et veillèrent à ce que rien n’offre de prise
dans leurs vêtements et ne risque de s’accrocher aux portes, aux clous ou
autres aspérités. Ils sanglèrent Sam dans son harnais et entassèrent leurs
havresacs dans la carriole pour préparer leur fuite, au cas où ils réussiraient
à sortir du bunker. Quand tout fut prêt, ils collectèrent encore un gros tas de
cailloux sur les bords de la gravière inondée, qu’ils chargèrent à l’arrière du
chariot. En cas de retraite précipitée, avoir sous la main un tel stock de
projectiles pourrait s’avérer un atout considérable.


Enfin, Batteur tira de sa poche une petite boîte en
fer-blanc, l’ouvrit et entreprit de se barbouiller le visage de son contenu. Il
s’agissait d’un fard graisseux de couleur noire destiné à masquer la blancheur
de sa peau et le camoufler dans la lumière froide de la lune. Orokoko fut pris
d’un fou rire en regardant ses camarades se maquiller le visage.


« Mec, oh, mec ! j’aurai vraiment tout vu. Quand
on fera une attaque de jour, vous m’ dégotterez du fond de teint, hein, les
gars ? Pour que j’ passe inaperçu. »


Le reste de l’équipe qui se sentait vaguement ridicule lui
intima de « la boucler », mais il avait grand mal à se contenir et
son fou rire le reprenait chaque fois qu’il dévisageait ses compagnons noircis
dans la nuit.


Lorsqu’ils furent enfin parés pour le départ, ils s’attroupèrent
autour du cheval avec un air déterminé, farouche. L’un après l’autre, ils lui
donnèrent une tape sur le museau et le prièrent de s’armer de patience et d’attendre
sagement leur retour sans bouger. Sam hocha bravement la tête et frappa du
sabot, tel un destrier. Ils synchronisèrent leurs montres, s’orientèrent grâce
à leur boussole, et enfin, dans une obscurité d’encre, ils se mirent en route
en file indienne. Orokoko se plaça en tête car, comme il le disait fort
justement, non seulement il connaissait le chemin, mais c’était aussi lui le
plus noir de l’équipe.










CHAPITRE VIII


La nuit était claire et froide ; le sol gelé craquait
sous leurs pas lourds comme ils foulaient l’herbe recouverte de givre. Aucun d’eux
ne parlait, chacun songeait avec un serrement de cœur aux rues populeuses et
animées de son quartier. Après avoir cheminé un mille environ, Orokoko s’arrêta,
ses compagnons s’attroupèrent en demi-cercle autour de lui. Le Zorrible de
Tooting ne put s’empêcher de lancer une dernière plaisanterie. « Ben les
copains, s’esclaffa-t-il, on a vraiment la touche d’une troupe de cirque… où y
aurait pas d’clown blanc.


— Viens-en au fait, coupa Tchonk, qui était tendu et
impatient d’entrer en action comme tous ses camarades.


— O. K., monsieur Loyal, reprit Orokoko. Vous voyez le
monticule qui s’élève par là et qui se découpe sur le ciel ? Eh ben, c’est
ça, le bunker, on jurerait une vulgaire colline. Y a quelques arbres et des
buissons sur la droite ; ils masquent l’entrée principale : la Grande
Porte. Si on escalade la colline et si on redescend tout droit de l’autre côté,
on tombe pile sur la bouche d’aération de leur système de ventilation, et à un demi-mille
environ, toujours en ligne droite, on arrive à la porte de derrière, plus
petite, pas aussi robuste. Traînez pas trop les savates quand vous serez sur la
colline si vous voulez pas réveiller la racaille de Wimblerogne en dessous.


— C’est bon, moi j’y vais, annonça Tchonk, mon
adversaire m’attend juste derrière cette fichue porte.


— Ton adversaire et un bon millier de ses petits
copains, ajouta Napoléon, sarcastique.


— Bah, c’est juste le genre de bricole pour garder un
Zorrible en forme, répliqua Tchonk qui n’était pas du style à se laisser
abattre par une plaisanterie amicale… encore que venant d’un Vandale, on ne
savait jamais trop à quoi s’en tenir.


— T’emmènes qui avec toi ? demanda Batteur. C’est
le moment d’y aller si on veut être ressortis avant l’aube.


— Torreycanyon, s’il veut bien, dit Tchonk en se
tournant vers son ami.


— Et comment ! répondit l’intéressé avant de s’écarter
du groupe d’un pas léger. On vous laisse dix minutes et on fonce. »


Les autres reprirent leur progression et grimpèrent au trot
le versant de la colline qui surmontait le bunker. Effectivement, à son sommet,
cachée par d’épais bouquets d’ajoncs, se trouvait la bouche d’aération
principale qui alimentait le circuit d’air conditionné de la cité souterraine. Elle
était obturée par une large grille de fer, solide et lourde, barbouillée de
peinture verte en guise de camouflage.


« La voilà, fit Orokoko. Qui veut descendre avec moi
vers l’autre porte ? Je vous la recommande : elle est toute fragile
et il n’y a que cent cinquante Rognes pour la garder. Ça tente quelqu’un ? »


Bingo se dressa vivement. « Battersea et Tooting feront
équipe ! s’exclama-t-il. Et quelle équipe ! J’ te porterai sur mes
épaules, et toi, en bon Tapeur, t’assommeras ces sales Rognes à coups d’boule. »


Orokoko se tourna vers Batteur. « Laissez-nous cinq
minutes, dit-il, le temps de vous faire chauffer une p’tite tasse de thé, et on
sera en dessous à vous attendre. » Il s’éclipsa sur ces mots, suivi de
Bingo.


Ils n’étaient plus que six autour du conduit : Chalotte,
Sydney, Adolf, Napoléon, Vulg’ et Batteur. Ils s’accroupirent et attendirent.


« Les potes, fit Vulg’ au bout d’un moment, les cinq
minutes commencent à traîner en longueur. On va p’t-être s’activer ? »


Napoléon glissa la lame de son couteau sous le rebord de la
grille et l’enfonça au maximum. L’utilisant comme levier, il appuya ensuite de
toutes ses forces avec un mouvement de torsion ; la grille se souleva
légèrement de son châssis. « Ça vient », dit Sydney qui fit glisser
une pierre dans l’interstice pour empêcher la grille de retomber. Adolf et
Batteur saisirent le lourd cadre métallique et le tirèrent, le soulevèrent, puis
le reposèrent au sol. Chalotte se pencha au-dessus de l’ouverture sombre et la
sonda du regard. « Ça m’a l’air profond », chuchota-t-elle.


Napoléon se risqua à y braquer le faisceau de sa lampe. Le
conduit de ventilation plongeait à la verticale sur trois mètres environ, puis
s’incurvait à angle droit.


« Y a qu’un moyen de savoir où ça mène, dit Vulg’, c’est
d’aller voir. »


Ils étaient tous équipés d’une longueur de corde enroulée
autour de leur taille ; Vulg’ dénoua la sienne et l’attacha solidement au
pied d’un arbuste tout proche.


« J’y vais en premier, déclara-t-il. Je donnerai un
coup de sifflet si la voie est libre. » Il éprouva rapidement la solidité
de la corde, puis dévisagea ses compagnons d’un long regard intense. « Allez,
hop, c’est parti – et garons nos oreilles ! »


Il enjamba le rebord et se laissa glisser dans le trou. Ils
aperçurent un instant son visage souriant qui se balançait de droite à gauche, puis
une seconde plus tard la corde raide qui se fondait dans l’obscurité. Elle se
détendit au bout d’une minute et ils entendirent le sifflement zorrible
familier.


« À mon tour », s’écria Chalotte, tout excitée. Elle
empoigna fermement la corde, se tourna dos au vide et commença à descendre, effleurant
la paroi des pieds de temps à autre.


« Verdammt ! s’exclama Adolf en envoyant un
coup de coude à Batteur, ça, c’est une sacrée gonzesse ! »


Napoléon décida que Sydney suivrait et qu’il les rejoindrait
ensuite. « Quant à vous deux, déclara-t-il simplement à l’éclaireur et
Adolf, vous viendrez en dernier, et souvenez-vous qu’on joue notre va-tout
maintenant. Vous ne devrez pas intervenir sauf si on vous le demande. S’agirait
pas de gâcher notre aventure. »


L’Allemand le regarda plonger dans l’obscurité et se
retrouva seul en compagnie de Batteur au sommet de la colline battue par le
vent. « Il t’apprécie pas trop, tu sais, dit-il à l’éclaireur. Il est
persuadé que tu mijotes un coup. »


Batteur fit la grimace et répondit dans un murmure :
« Il n’a pas tort, je mijote effectivement quelque chose, mon pote, et tu
vas y participer. Quant à Napoléon, de toute façon, c’est dans sa nature d’être
méfiant, les Vandales sont tous comme ça.


— Ho-ho ! rugit l’Allemand, ça, c’est pas moi qu’
ça gêne. S’il s’agit de mijoter un coup, je suis à mon affaire. Grouillons-nous. »





Tchonk et Torreycanyon rampèrent entre les bosquets d’ajoncs,
progressant avec mille précautions vers la Grande Porte. Une alarme prématurée
mettrait les Rognes sur la défensive et ferait de leur mission délicate une
mission impossible. L’herbe et les buissons étaient déjà humides à l’approche
de la rosée et les deux assaillants furent bientôt trempés.


« On séchera en moins de deux quand on sera à l’intérieur,
murmura Torreycanyon. J’ prendrai mon Rogne comme serviette.


— Dans un sens, c’est marrant, quand même », soupira
Tchonk. Il arrêta de ramper pour dévisager son compagnon. « J’ veux dire s’en
aller descendre un gus qu’a l’ même nom qu’ toi. C’est comme si on s’en prenait
à soi-même. Tu vois, les noms qu’on porte, c’est pas les nôtres, c’est les
leurs, mais quand on les aura éliminés, ben, les noms s’ront à nous pour toujours,
et not’ aventure restera gravée à jamais, même si on s’ fait tuer.


— Elle risque pas d’rester gravée si personne s’en sort
pour aller la raconter. Si personne l’écrit, ce sera comme si elle avait jamais
existé, t’y as pensé, à ça ?


— Ouais, p’t-être que Batteur aurait pas dû nous suivre
jusqu’ici. Il aura du mal à jouer l’historien s’il se fait choper ou refroidir. »


Torreycanyon agrippa Tchonk par le bras et le serra un
instant. « Ah, fit-il, mais s’il n’était pas venu jusqu’ici, il n’aurait
pas d’histoire à raconter non plus. »


À trente mètres de la porte, ils s’immobilisèrent côte à
côte et consultèrent leur montre.


« Encore cinq minutes.


— R’garde-moi cette bon dieu de porte, fit Tchonk d’une
voix où transparaissait un certain respect. I-né-bran-la-ble ! » Et c’était
vrai. Bien qu’elle ne fût pas haute – les Rognes ont à peu près la même taille
que les Zorribles – elle était épaisse, faite de solides planches de chêne
renforcées de barres d’acier. Ses gonds lourds et massifs semblaient avoir été
conçus pour résister à un assaut à coups de béliers. S’ils devaient la
fracasser, cette porte, tous les Rognes de Wimblerogne auraient largement le
temps de venir se masser derrière.


« Il ne nous reste plus qu’à trouver une ruse, déclara
Torreycanyon avec sagacité, mais laquelle, ça, mystère… »


Tchonk jeta un rapide coup d’œil à sa montre. « Viens, fit-il.
J’ai une idée. On va commencer par dérouler nos cordes. »


Tchonk noua ensemble les deux sections de corde, puis
progressa à quatre pattes vers un boqueteau non loin de l’entrée du bunker. Torreycanyon
le suivit. Au pied d’un arbrisseau déjà robuste, Tchonk se tourna vers son
compagnon et lui dit : « Tu vas grimper en haut de cet arbre jusqu’à
ce qu’il se recourbe sous ton poids. V’là la corde, tu l’attacheras en haut de
la tige par le milieu et tu laisseras retomber les deux bouts. Pigé ?


— Ouais, murmura Torreycanyon, ‘videmment que j’ai pigé. »


Il s’élança le long du tronc qui ployait au fur et à mesure
de son ascension. L’arbre oscilla, se balança tandis qu’il enroulait la corde à
sa cime. Puis il lança les deux extrémités à son ami dont la forme imprécise se
fondait presqu’entièrement dans l’obscurité en contrebas. Le grimpeur se sentit
alors progressivement attiré vers le sol : son compagnon, le mieux
charpenté de l’équipe, opérait une puissante traction sur la corde pour amener
les plus hautes feuilles à frôler l’herbe.


« Reste où tu es, Torrey, grogna Tchonk, à bout de
souffle. Pèse de tout ton poids le temps qu’ j’arrime ce bazar à une racine par
là. »


Il s’échina un instant pour nouer la corde et coincer l’arbuste
dans sa nouvelle position. Dès qu’il eut fini, il autorisa son ami à descendre
de son perchoir.


« J’ sais pas exactement c’ que tu boutiques, Tchonkie,
mais faudrait passer à l’action sans tarder, vu que les autres, c’est pile
maintenant qu’ils attaquent. »


Au même moment, ils entendirent du bruit derrière la Grande
Porte. Tchonk adressa un clin d’œil à son compagnon et saisit l’extrémité libre
de la corde qui pendait mollement de la cime de l’arbuste. Il s’avança vers l’entrée
du bunker, frappa à la porte et se mit à parler en prenant une voix de Rogne.
« Déseulé de te déranger, vieille branche, mais je viens de faire une trouvaille
du teunnerre et je me suis dit que ça t’intéresserait sûrement, c’est le genre
de découverte à t’assurer une sacrée réputation. Allez, Tchonk, ouvre donc, tu
ne le regretteras pas. »


Après un instant d’hésitation, le Rogne parut se décider. Les
deux Zorribles entendirent le grincement des verrous et le tintement de la clé
qui actionnait la grosse serrure.


« Torrey, souffla Tchonk en mimant de la main une paire
de ciseaux en action, à mon signal, tu coupes la corde. » Torreycanyon se
jeta à plat-ventre et Tchonk se glissa dans l’encoignure de la porte qui s’entrebâillait
doucement.


Le Zorrible s’adressa alors à son homonyme, lui aussi le
plus solide de sa communauté.


« Je sais que tu es dreulement feurt, Tchonkie, mais je
crois que même toi, tu euras du mal à retenir ça ! »


Le Zorrible lança le bout de corde dans l’embrasure de la
porte, juste entre les mains avides du Rogne.


« Accreuche-toi, recommanda le Zorrible, et
souviens-toi qu’un Reugne ne lâche jamais sa prise », et sur ce il adressa
son signal à Torreycanyon qui trancha la corde d’un coup de couteau. L’arbre
ainsi libéré se redressa violemment, jaillissant des fourrés avec une force et
une violence phénoménales, et entraîna brutalement la courte section de corde
dans son mouvement. Conditionné par son éducation et son instinct, le gardien
de la porte s’y agrippa fermement et décolla vers l’extérieur, telle une fusée
rogne pour la Lune, envoyant au passage la porte claquer contre le mur avec
tant de force qu’elle aurait réduit Tchonk en bouillie s’il avait eu l’inconscience
de rester derrière.


Le Rogne frôla la tête du Zorrible dans un sifflement et s’envola
en décrivant un parfait arc de cercle. Il continuait malgré tout de se
cramponner et il aurait peut-être survécu s’il avait pu affermir encore sa
prise, mais l’arbre, mu par un mouvement de balancier, revenait traîtreusement
à sa position initiale. Pendant un instant on put voir le Rogne, catapulté hors
de son tunnel à une vitesse quelque peu déraisonnable, survoler la cime de l’arbre
qui fendait les airs à la même vitesse, mais en sens inverse. La corde se
tendit et fut violemment arrachée des mains de Tchonk le Rogne, en dépit de sa
force remarquable. Sa silhouette fugitive disparut dans l’obscurité, sombre
météore dans le ciel étoilé.


« Il va se griller les poils en replongeant dans l’atmosphère »,
fit Tchonk qui renifla avant de lâcher un crachat. Ils attendirent un moment
dans le plus grand silence.


« Dis donc, ça fait un bail qu’il est là-haut », maugréa
Torreycanyon.


C’est alors que leur parvint un hurlement et un fracas de
branches brisées dans le lointain, suivis d’une déflagration sourde qui fit
frémir le sol sous leurs pieds.


« Ah, on dirait que l’atterrissage a un peu capoté »,
fit Torreycanyon qui se releva enfin et rengaina son couteau. Il s’approcha de
son camarade et lui serra chaleureusement la main. « Je suis honoré d’être
le premier à te féliciter. Bien joué, t’es le premier baptisé de l’équipe. Bravo,
Tchonk, t’as ton vrai nom maintenant, que t’es seul à porter. »


La porte du bunker était grande ouverte, nul ne la défendait
plus. Les deux Zorribles s’en approchèrent sur la pointe des pieds et
risquèrent un coup d’œil à l’intérieur. Dans le couloir d’entrée, éclairé par
quelques ampoules, trônait un somptueux fauteuil pour le portier en faction. Des
couvertures gisaient au sol près d’une table basse garnie de livres et de
victuailles en prévision de la longue veille du garde. De l’autre côté du hall
d’entrée, une galerie éclairée s’enfonçait vers le cœur du terrier. Des
tableaux étaient accrochés aux murs, des tapis étalés sur le sol, et de l’ensemble
se dégageait une impression de grand confort, une chaleur accueillante.


« Personne en vue », souffla Tchonk. Ils
pénétrèrent dans le couloir et refermèrent l’épaisse porte.


« Eh ben, vise-moi un peu cet aménagement ! s’exclama
Torreycanyon. Ils y vont pas avec le dos d’la cuillère là-dedans.


— J’ vois pas pourquoi ils s’ priveraient, mon pote, répondit
Tchonk qui poussa les verrous et fit jouer la clé dans la serrure. Écoute, continua-t-il,
moi j’ai liquidé mon gus, alors je vais rester ici pour assurer les arrières, parce
que si on doit sortir de ce terrier, ce sera en passant par ici. » Il s’empara
de la pique du Rogne qui avait quitté son poste avec tant de précipitation et
la fit rouler dans la paume de sa main. « Le premier Rogne qui essaie de
franchir cette porte écopera de vingt centimètres de clou dans l’ bide. Tu
diras ça aux autres quand tu les verras. J’ vais aussi desceller quelques briques
du mur pour dresser une barricade ou deux en travers du tunnel. Si tu te
replies par ici, annonce-toi par un coup de sifflet, que j’te laisse passer.


— Bonne idée, approuva Torreycanyon. J’ donnerai la
consigne à ceux que je verrai ». Puis il ajouta d’une voix étranglée :
« Bon, j’ crois qu’ je ferai bien d’y aller. Salut, Tchonk – et gare tes
oreilles, hein ? »


Tchonk rattrapa son ami et le serra dans ses bras. « Prends
garde à toi, mon pote. Gagne ton nom et ne te fais pas avoir maintenant, tu me
manquerais. »


Torreycanyon tourna brusquement les talons, la larme à l’œil,
et se rua dans le long et dangereux tunnel éclairé qui serpentait. Le Zorrible
se mit à courir à toute allure, avide d’en découdre et de conquérir son nom.





Glissant et dérapant sur l’herbe mouillée qui les trempait
au passage, Orokoko et Bingo dégringolèrent le flanc du promontoire. La pente
se terminait par un à-pic de quelques mètres. Les Zorribles s’élancèrent d’un
bond et se reçurent sur un terre-plein dégagé, au pied de la colline.


« Chut, Bingo, souffla Orokoko, on a atterri pile
devant l’entrée.


— F’ra moins d’marche », murmura le Zorrible de
Battersea.


Ils se faufilèrent à quatre pattes devant la Petite Porte. Comme
son nom l’indiquait, elle était de moindre dimension que celle sur l’autre
versant du coteau ; même un Zorrible devrait s’accroupir pour pouvoir s’introduire.
Elle était munie d’un judas pour permettre au garde de surveiller l’extérieur
sans mettre le nez dehors. Toujours à genoux, les Zorribles échangèrent un
regard, puis levèrent les yeux sur l’ouverture dans la porte.


« C’est une incitation à la roublardise, ça, fit Bingo.


— Ouais, on n’a pas l’ choix », répondit Orokoko. Il
frappa à la porte.


Pas de réponse.


« Il roupille », conclut Bingo, qui se mit à
marteler lourdement les planches du manche de sa fronde.


Les Zorribles entendirent alors un grognement ahuri à l’intérieur.
Orokoko secoua la tête. « S’endormir en faction, ça mérite la bastonnade ! »
Il appliqua son visage contre la porte, se fondant dans l’obscurité d’encre de
son renfoncement.


Le volet du judas s’ouvrit à la volée et une voix pâteuse
leur parvint par l’ouverture.


« Qui va là, Reugne ou ennemi ?


— Reugne, tout ce qu’il y a de Reugne, répliqua Orokoko,
découvrant ses dents blanches dans les ténèbres.


— Jamais entendu parler de Reugne noir, fit le gardien
suspicieux en approchant de la petite fenêtre son museau frémissant. Quel est
veutre nom ?


— M’appelle Eureukeukeu », déclara le Zorrible
avec un clin d’œil à son camarade accroupi près de lui, hors du champ de vision
de la sentinelle.


Le Rogne resta un instant pantois, puis il reprit :


« Attendez, minute, il ne peut s’agir de veutre nom :
c’est le mien !


— Abseulument déseulé, mais vous devez faire erreur, mon
vieux. Eureukeukeu, c’est inbuditatiblement mon nom, et ça l’a toujours été, z’étiez
pas au courant ?


— Sans vouloir vous vexer, fit la voix derrière la
porte, je suis tout de même bien placé pour savoir mon preupre nom. Je suis
terriblement déseulé, mais Eureukeukeu, c’est moi. » Son museau s’approchait
de la lucarne, reniflait et reniflait de plus belle. « D’ailleurs, vous n’avez
pas vraiment une eudeur de Reugne, dit-il.


— Eh bien, répliqua le Tapeur de Tooting, tout ce que
je peux vous conseiller, c’est d’ouvrir cette peurte et de vérifier par
vous-même, vous verrez bien que je suis incontestatieunnement l’un des veutres.


— Je ne peux pas faire ça, rétorqua le gardien, le
règlement l’interdit. En outre, d’après ma liste, tout le monde est rentré ce
soir.


— Bon, très bien, fit le Zorrible noir, sortez donc
veutre nez pour prendre une beunne inspiration, et leursque vous m’eurez
identifié, laissez-moi rentrer. Je suis épuisé et j’ai des nouvelles impeurtantes
pour l’état-majeur.


— J’en fais partie, de l’état-majeur, signala le Rogne,
soudain intrigué. Vous pourriez peut-être me dire de quoi il s’agit.


— Je ne dirai rien tant que je ne serai pas à l’intérieur »,
insista Orokoko.


Le museau s’avança un peu pour humer le visage du Zorrible, qui
se recula d’un pas et contraignit le mufle reniflant et frémissant à se fourrer
de plus en plus profondément dans l’ouverture. Ce fut alors que Bingo se leva, saisit
le museau à pleines mains et le cramponna de toutes ses forces. Orokoko dénoua
la solide corde qui lui ceignait la taille et l’enroula autour du mufle en le
comprimant au maximum puis attacha le lien à la racine d’un robuste buisson du
voisinage. Bingo ne lâcha pas l’animal qui se débattait désespérément derrière
la porte et respirait avec toutes les peines du monde. Orokoko tendit la corde
à rompre et s’approcha. « Ferme-la, grogna-t-il, si t’arrêtes pas ton
cirque, j’ te cogne le pif jusqu’à le rendre aussi flasque qu’une manche à air
un jour de calme plat. » Le Rogne se démena plus faiblement, puis
abandonna tout à fait.


« Maintenant, écoute, reprit le Tapeur, tu peux
atteindre les verrous et la serrure. Alors ouvre ! Je suis porteur d’un ultimatum
pour tes p’tits copains, et ils le recevront d’une manière ou d’une autre, qu’il
te reste un nez ou pas ! »


Orokoko le Rogne hésita, se remit à battre éperdument des
bras et à tambouriner la porte de ses pattes à coussinets, mais son museau
soudé au judas ne bougea pas d’un millimètre. Alors les deux Zorribles
entendirent les verrous coulisser, la clé grincer dans la serrure. D’un bond, Orokoko
se jeta contre la porte avec une violence telle que la corde se rompit dans un
claquement sec et que la tête de l’animal traversa presque l’étroite ouverture.
Ce coup de boutoir envoya le corps du gardien s’aplatir contre le mur du tunnel
avec un son mat et écœurant.


Bingo plongea dans le couloir, s’y reçut en roulé-boulé et
se redressa, lance-pierres bandé au poing ; mais il ne tira pas, laissant
cet honneur à son camarade. Orokoko s’empara de la pique rogne qui traînait à
terre, et de sa pointe repoussa du mur le battant de porte. Aussitôt, le Tapeur
brandit son arme, prêt à larder sans pitié la fourrure de son homonyme, mais le
Rogne bascula en avant et s’affala sur la porte qu’il referma au passage avant
que le Zorrible n’ait eu le temps d’achever son geste.


Bingo sauta sur ses pieds et retourna le corps.


« Crénom, fit-il, t’as dû lui faire le coup du lapin en
ouvrant la porte.


— “Reste surtout pas derrière une porte fermée si
quelqu’un a décidé d’la défoncer”, déclara Orokoko. Vieux proverbe tapeur qui
ne figure pas dans le bouquin mais qui le mériterait pourtant.


— Hé, au fait, s’écria Bingo qui s’approcha de son ami,
t’as ton nom maintenant. Bravo, congratulations, ajouta-t-il en lui
administrant une série de tapes sur l’épaule.


— Merci, mec, fit Orokoko, on va s’occuper de t’attribuer
le tien à présent. » Sur ces mots, il verrouilla la porte à double tour et
glissa la clé dans sa poche. « N’oublie pas que c’est moi qui l’ai, en cas
de pépin. Maintenant, allons voir si les autres ont décroché le gros lot. »
Lance collée au corps, il s’élança à vive allure dans le tunnel, suivi comme
son ombre de Bingo.





Vulg’ était étendu de tout son long dans le conduit de
ventilation et progressait centimètre par centimètre en se traînant sur les
coudes ; la voûte de la canalisation lui râpait le dos. Derrière lui, il entendait
la respiration précipitée de ses compagnons. Après quelques dizaines de mètres
qui lui parurent des kilomètres, il sentit sous ses bras une grille graisseuse
scellée au sol. Avec effort, il ramena son bras en arrière et tira sa lampe d’une
poche de son blouson. Il appliqua une main sur l’ampoule pour masquer le rayon
de lumière, fit contact et vit qu’ils étaient arrivés à l’extrémité du boyau. Quelque
chose buta contre ses pieds.


« Chalotte », s’annonça la Zorrible.


Il promena sa torche au-dessus de la grille et découvrit les
quatre boulons qui la maintenaient en place. Muni de son couteau, il entreprit
de les dévisser.


« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Chalotte.
Vulg’ se vrilla le cou comme il put et chuchota :


« Grille des cuisines, quat’ boulons ! » puis
il reprit son ouvrage. Un long moment lui fut nécessaire avant de pouvoir
soulever précautionneusement le cadre et le glisser sous son ventre. Alors il
plongea la tête dans le trou pour jeter un coup d’œil dans la cuisine.


C’était une énorme installation moderne, équipée de
profondes étagères en acier inox et d’immenses surfaces de travail. Elle devait
permettre de fournir leurs rations aux centaines de Rognes vivant dans le
bunker. De son fonctionnement sans accrocs dépendait leur santé et leur
bien-être. Le ravitaillement et la bonne marche d’une telle cuisine requérait
une organisation complexe et sans faille que seuls des membres de l’état-major
étaient en mesure d’assurer et de contrôler. Baissant encore la tête, Vulg’
aperçut trois Rognes, deux femelles et un mâle, qui ne semblaient pas arrivés
depuis longtemps : ils bâillaient et frottaient leurs yeux bouffis de
sommeil. Les deux femelles distribuèrent un chapelet d’ordres : mitrons et
marmitons, une douzaine environ, s’activèrent à leurs tâches. De grosses
soupières atterrirent tintantes et résonnantes sur les plaques de cuisine, tandis
que les assiettes préchauffées luisaient d’un éclat rouge dans les fours. Les
cuisiniers nettoyaient puis râpaient des plantes et des racines, et le gruau
matinal fut bientôt versé fumant dans les cruches.


Avec une exclamation de surprise qui faillit trahir sa
présence, Vulg’ reconnut le Rogne mâle : ce n’était autre que le grand
chef lui-même, son ennemi personnel. Il redressa vivement la tête et rampa à
toute allure vers le fond du cul-de-sac pour permettre à Chalotte d’avancer à
son tour. Dans la lumière de sa torche, il vit se profiler Sydney en troisième
position. Il introduisit à nouveau sa tête dans le trou pour épier la scène en
contrebas.


Les chefs rognes se tenaient debout au milieu de la cuisine,
pressaient leurs larbins, humaient la soupe et contrôlaient la cuisson du pain.
Vulg’ empoigna sa fronde. Il tirait un projectile de sa cartouchière lorsque le
chef rogne, Vulgarian lui-même, s’adressa aux deux femmes sur un ton qui
trahissait une irritation certaine mêlée d’impatience.


« J’aimerais bien vous voir vous activer un peu plus, vous
deux ! Quand je dis “petit déjeuner servi de beunne heure”, ça veut dire
de beunne heure ! J’ai un meuvais pressentiment. Un de neus vigiles n’est
pas rentré cette nuit, et ça me tracasse. Aleurs, heup ! Bougez-vous un
peu le train.


— On n’a pas quatre bras, et ça ne sera pas prêt avant
une beunne demi-heure, protesta Chalotte Rogne avant de hocher le museau d’un
air décidé pour clore la discussion.


— Hmm, fit Vulgarian, dans ce cas je vais prendre un
bain. Faites-moi servir le breakfast sur un plateu dès qu’il sera prêt. »
Et, ajustant les plis de sa robe de chambre, il tourna le dos et partit sans un
mot de plus.


« Quel tyran ! grommela l’intendante en chef à sa
collègue. Pour qui se prend-il au juste ? C’est nous qui dirigeons les
cuisines, pas lui.


— T’en fais pas, va, répondit Sydney Rogne, un de ces
jours il va se ramasser une tuile sur le coin du museu. »


« Ouais, pas plus tard qu’aujourd’hui, pensa Vulg’, la
mine sévère. J’ viens d’ laisser passer une sacrée chance, zut. » Il
ramena le visage dans l’obscurité du tunnel où l’attendait Chalotte.


« Le mien s’est taillé pour prendre un bain, fit-il, mais
la tienne est juste en dessous, avec celle de Sydney. Y a qu’à les canarder. »


Chalotte se contorsionna et adressa quelques mots à Sydney, puis
elle vint se placer au-dessus de l’ouverture et risqua un œil. Trois mètres
environ, une hauteur impressionnante pour un Zorrible, la séparaient du plateau
d’une grande table de cuisine blanche bien nettoyée. Elle dégagea son
lance-pierres de sa poche de pantalon, enroula précautionneusement l’élastique
autour de la crosse, se coinça le tout entre les dents et, avec un hochement de
tête pour Vulg’, elle se laissa glisser et disparut. Aussitôt, Sydney se
précipita en rampant, fronde déjà prête, et se jeta à son tour au travers du
soupirail avec la souplesse d’un félin. Napoléon, encore un peu en retrait, approchait
mètre par mètre, mais Vulg’ ne l’attendit pas ; il s’assit au bord du trou,
puis se suspendit par les bras de toute sa hauteur et se laissa tomber.


Ses pieds heurtèrent la surface de bois et, suivant les
conseils prodigués par Finaud, le spécialiste du parachutisme, il plia les
jambes pour venir rouler sur le dos, épaules rentrées, et amortir le choc. Sa
culbute l’entraîna au bord de la table d’où il sauta pour atterrir sur le
carrelage de la cuisine. De là, il observa le combat, le regard enfiévré.


Chalotte et Sydney avaient fait irruption dans la cuisine
dix secondes avant lui, mais elles n’avaient pas perdu de temps. Les deux
Rognes de l’état-major, un instant abasourdies devant l’inexplicable et
soudaine apparition de Chalotte, s’étaient vite ressaisies. Elles s’emparèrent
chacune d’une pique rogne sur un râtelier le long du mur et hurlèrent aux
cuisiniers de s’armer et de donner l’alarme. Mais Chalotte était une magicienne
de la fronde. Elle avait chargé son arme et tiré à deux reprises avant même que
leurs ennemies n’aient pu faire usage de leurs lances, les contraignant à
battre en retraite vers les poêles brûlants et les jets de vapeur des
casseroles. Les projectiles fendaient les airs, sifflant aux oreilles des
Rognes, semant la panique. Quelques piques furent envoyées dans la confusion et
finirent leur course en raclant contre le carrelage.


Lance-pierres au poing, Sydney ignora les cris des
cuisiniers et les lances qui fusaient : elle se campa debout, banda l’élastique
jusque derrière son oreille. Sa pierre, particulièrement bien ajustée, frappa
son ennemie en plein front. Sydney Rogne s’écroula sans vie au sol, entraînant
dans sa chute une pile de bols à soupe.


L’adversaire de Chalotte devait connaître une fin plus
sinistre encore. En entendant le fracas de vaisselle brisée, la Rogne en chef
prit peur : elle se savait seule contre trois. Elle fit volte-face et s’élança
comme une folle, bousculant sur son passage les laquais terrifiés à coup de
pieds ou de pattes, et galopa vers le fond de la cuisine où reposaient sur des
fourneaux rectangulaires massifs d’énormes chaudrons remplis de bouillon qui
exhalaient une vapeur compacte. Le long du plus gros récipient se dressait un
escabeau, placé là pour permettre aux chefs cuisiniers de venir sans difficulté
ajouter des ingrédients de temps à autre ou de surveiller la cuisson. Mais pour
l’heure, Chalotte Rogne n’avait qu’une idée en tête : fuir. Si elle
parvenait à grimper cette échelle, à enjamber la marmite pour se faufiler par
le large conduit d’aération qui béait en surplomb, elle pourrait rejoindre une
autre partie du bunker, donner l’alerte et remettre à plus tard le combat. Mais
Chalotte la Zorrible s’était lancée à ses trousses, les tempes battantes, saisie
par l’ivresse de la bataille : elle dévorait l’espace de toute la célérité
dont elle était capable.


Au moment où la Rogne se hissait sur la dernière marche de l’escabeau,
Chalotte en atteignait les premières ; elle saisit les deux montants et
les souleva de toute son énergie. Il y eut une demi-seconde de silence comme la
malheureuse Rogne basculait dans le vide, puis un hurlement fendit les volutes
de fumée, long vagissement terrifié qui se noya finalement dans une gerbe de
soupe bouillante et grumeleuse. Pourtant, même submergé de liquide, le cri se
poursuivit, remontant à la surface sous forme d’une kyrielle de bulles. Comme
un pet dans un bain mousseux.


Vulg’, vif comme l’éclair, traversa la pièce et recouvrit la
marmite de son lourd couvercle. « Ben, pour celle-là, y a comme qui dirait
un os dans l’ potage, pas vrai ? »


Les jambes de Napoléon apparurent par l’ouverture du plafond
et le Vandale se laissa tomber sur la table, puis sur le sol. Il se précipita
ensuite sur une pique rogne qu’il soupesa d’une main tandis qu’il fusillait du
regard les marmitons groupés dans un recoin, recroquevillés les uns derrière
les autres.


« O. K., les Jeannot Lapin, gronda-t-il, le premier qui
bouge, j’ lui arrache les oreilles. »


Sydney traîna le corps de sa victime dans un placard à
balais dont elle referma la porte à double tour. « Vingt dieux ! soupira-t-elle,
ç’a été si vite que c’en est presque louche.


— Entrer, c’était fastoche, remarqua Chalotte, mais
pour sortir…


— Qu’est-ce qu’on fait des larbins ? demanda Vulg’.


— On les boucle dans le garde-manger, suggéra Sydney, comme
ça on les aura pas dans les pattes.


— T’as qu’à t’en charger, fit Napoléon en se dirigeant
vers la porte. Moi et Vulg’, faut qu’on fonce, y a encore du pain sur la
planche. Avant de partir, mettez tous les réchauds à fond, faut qu’ ça dessèche,
qu’ ça ratatine et qu’ ça crame complètement. Un Rogne affamé est incapable de
se battre.


— Exact ! » Vulg’ se rapprocha de son
compagnon prêt à partir. « Quand vous aurez fini, vous aurez intérêt à
décamper fissa direction la Grande Porte pour essayer de retrouver Tchonk et
Torrey.


Sydney et Chalotte menèrent le troupeau d’aides-cuisiniers
en les aiguillonnant de leurs piques acérées, histoire de les stimuler un peu. Sitôt
les Rognes parqués, les deux filles firent rapidement le tour de la cuisine et
poussèrent fourneaux et réchauds au maximum, puis elles lâchèrent leur lance et
échangèrent un regard. Le sourire qui pétillait dans leurs yeux descendit jusqu’à
leur bouche. Elles esquissèrent une grimace joviale.


« Dis donc, ça y est ! On les a, nos noms, fit
Sydney. C’est dans la poche, ma vieille ! »





Torreycanyon s’enfonçait dans le tunnel principal. Il se
sentait vaguement démuni, seul après tant de jours en compagnie de ses amis, mais
il était hors de question de renoncer maintenant. Un peu plus loin en amont se
trouvait la place centrale, d’où rayonnaient toutes les galeries, comme les
fils d’une immense toile d’araignée. Les passages étaient encore déserts car
les Rognes dormaient toujours, mais incessamment ils risquaient de sortir de
leurs dortoirs pour se rendre au réfectoire et se mettre les pieds sous la
table pour un copieux petit-déjeuner.


De temps à autre, Torreycanyon apercevait des panneaux qui, supposait-il,
devaient aider les jeunes à se repérer dans le réseau de couloirs jusqu’à ce qu’ils
le connaissent par cœur, expérience aidant. Il n’y avait pas assez d’indications
à son goût, et il prit conscience des difficultés de la mission assignée à l’équipe
de Zorribles. Il comprit que sans un magistral coup de chance, il risquait de
ne jamais dénicher son adversaire et, plus encore, de ne jamais sortir vivant
de ce labyrinthe. Il serra le manche de sa fronde, encocha une pierre et
continua bravement d’avancer. Mieux valait foncer et affronter le danger quand
il se présenterait que s’en faire une montagne à l’avance. Ce bon vieux Tchonk
assurait les arrières, posté près de la Grande Porte, et une avalanche de
Rognes ne l’en délogerait pas.


Torreycanyon se glissa à pas de loup devant plusieurs portes.
Sur chacune, un écriteau indiquait DORTOIR. Aux aguets, il écouta, mais aucun
bruit ne s’en échappait. Pas de raison de s’inquiéter pour l’heure. Il reprit
sa progression, s’arrêtant pour tendre l’oreille à chaque embranchement, pour
jeter à la ronde un regard furtif après chaque tournant et s’assurer que le
passage était libre devant lui comme derrière.


« Punaise ! se répétait-il. Vivement que j’
descende mon Rogne et que j’ mette les bouts, ça fiche les chocottes d’être
tout seul. »


Ce fut alors que la chance lui sourit. Il avait presque
dépassé l’entrée d’un boyau lorsqu’il sentit son pied glisser. Baissant les
yeux, il découvrit une flaque d’huile sur le sol. Il s’engagea dans l’étroit
tunnel totalement obscur et dirigea sa lampe sur la paroi. Le mur au niveau de
ses yeux était barbouillé de peinture bleue, et les lettres délavées, bien que
difficiles à lire, indiquaient à qui voulait bien se donner la peine de
déchiffrer : GARAGE ET ATELIER. ENTRÉE INTERDITE. SIGNÉ : TORREYCANYON
ROGNE.


« Oh, nom de d’là ! s’exclama le Zorrible, j’ suis
tombé pile dessus. J’ vais rentrer dans l’ garage et l’attendre. »


Il savait d’après les livres rognes que l’atelier était un
point névralgique du complexe souterrain, or il était prévu dans le plan
zorrible de semer le plus de panique possible une fois le premier objectif atteint.
Torreycanyon espérait qu’infiltré dans ce centre vital il pourrait opérer un
sabotage décisif en craquant judicieusement quelques allumettes. S’il parvenait
à investir la place avant le réveil des Rognes, il occuperait une position
stratégique.


Le sombre couloir sinueux s’enfonçait sous les flancs de la
colline de Wimblerogne. Le sol était glissant, huileux : on avait dû
acheminer par là de nombreux engins et moteurs, qui avaient dégoutté leur
graisse au passage. Mais Torreycanyon avançait prudemment, reconnaissant le
terrain à la lueur de sa lampe. Au bout d’un moment, il fut arrêté par une
lourde porte de bois affaissée sur ses gonds. Elle était striée, entaillée par
les angles métalliques des appareils qui devaient sans cesse la heurter. À la
grande surprise du Zorrible, elle était ouverte et laissait apercevoir de la
lumière à l’intérieur.


Il fourra sa lampe dans sa poche et banda l’élastique de son
lance-pierres. Il était prêt : les Rognes qui se trouvaient là-dedans, quel
que soit leur nombre, n’avaient qu’à bien se tenir ! Et il allait saccager
leur matériel en prime, sans leur laisser le temps de réagir. Mais il devait
avant tout remplir sa mission, pas un Rogne de l’état-major ne devait s’en
sortir. Il fallait tuer dans l’œuf toute velléité et tout moyen d’organiser des
représailles. Torreycanyon prit une profonde inspiration, il eut une pensée
pour ses compagnons l’espace d’un éclair – où en étaient-ils, eux ? – puis
il ouvrit la porte à la volée d’un vigoureux coup de pied et s’élança, tel un
paladin comme dans ses romans d’aventure, ou un agent secret comme dans les
films d’espionnage qu’il allait voir en se faufilant sous le guichet du cinéma Imperial
à Clapham Junction. Sous la poussée, la porte claqua contre le mur. Torreycanyon
fusa au travers du chambranle et s’aplatit au sol. Son regard balaya l’atelier,
mais il eut beau tourner la tête dans toutes les directions, il ne vit pas un
ennemi. Il se détendit.


Il se trouvait dans une vaste salle rectangulaire dont les
murs couverts d’étagères recelaient le bric-à-brac des outils nécessaires à l’entretien
de la forteresse souterraine ainsi qu’une collection de pièces de rechange pour
les machineries diverses du bunker. Il y avait une quantité d’établis et de
prises de courant, des perceuses électriques, des tours, des treuils et même un
tapis roulant. C’était un véritable arsenal, bien équipé et fonctionnel, qui
séduisit immédiatement le Zorrible.


« Ça alors ! fit-il, promenant alentour un œil à
la fois émerveillé et circonspect. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas avec un matos
pareil ! » Puis, se rappelant soudain le pourquoi de sa présence, il
chassa de son esprit ce respect admiratif. Il verrouilla la porte et entreprit
un tour d’inspection, s’assurant qu’aucun Rogne ne se tapissait derrière les montants
d’étagères ou entre les établis. Plus il découvrait les lieux, plus il était
impressionné. Doté lui-même d’un solide sens pratique, il était chagriné de devoir
détruire ces panoplies d’outils rutilants, impeccablement rangés, ces surfaces
de travail bien en ordre, le bois, la charpente, les travaux en cours et les
projets presque aboutis. Réduire tout cela à néant lui fendait le cœur. Pourquoi,
oh pourquoi, pensait-il, n’ai-je pas droit à un tel atelier dans mon vieux
quartier d’Hoxton ? Il se sentait comme un poisson dans l’eau dans un tel
environnement.


Il poussa un soupir et, approchant du fond de la salle, il s’aperçut
que derrière l’angle du mur celle-ci se poursuivait par ce qu’il identifia au
premier regard comme le garage. Il se souvint alors du véhicule dont s’étaient
servis les Rognes pour leur descente à Battersea, la fameuse nuit où Batteur
avait capturé l’un d’eux. L’engin était là, sous son nez. Il abaissa son
lance-pierres : il n’y avait personne apparemment. L’auto était longue, aérodynamique,
et elle avait l’air puissante, mais ce qui frappa Torreycanyon quand il l’observa
de plus près, c’était la transformation qu’on apportait à sa carrosserie :
on la convertissait en auto blindée, en véhicule militaire. Des meurtrières
avaient étés aménagées sur ses flancs pour permettre à ses occupants de faire
feu en restant protégés. Sur un des panneaux d’acier, encore vierge de peinture,
un Rogne avait inscrit à la craie : MORT AUX ZORRIBLES !


Torreycanyon se retourna pour contempler l’atelier sur toute
sa longueur. Ainsi donc, c’était à cela que cette installation devait servir. L’arsenal
n’avait plus rien de beau à présent, il était sinistre, et tout attendrissement
avait abandonné le Zorrible.


Ses pensées furent interrompues par le tintement d’un
tournevis tombant sur le sol bétonné, suivi d’un juron caverneux proféré par
une voix rogne. Torreycanyon s’agenouilla vivement, regard et lance-pierres
braqués sur le véhicule. Deux pattes à coussinets pointaient sous l’axe de
transmission. Un Rogne particulièrement matinal bricolait le moteur. Il avait
surélevé au cric tout l’arrière de la voiture pour avoir ses aises.


Torreycanyon réfléchit rapidement. Si le Rogne était seul à
présent, la partie était jouable, mais la salle pouvait comporter une autre entrée,
peut-être allait-on le rejoindre. Il s’avança vers l’auto.


« Il y a un preublème ? Si ce n’est pas indiscret…
fit-il poliment.


— Qui c’est ? Qu’est-ce que vous fichez là ? Passez-moi
donc une clé de 14, demanda impérativement le mécanicien sans attendre les
réponses.


— C’est Bingueu, répondit Torreycanyon, prononçant le
premier nom rogne qui lui passa par la tête.


— Bingueu ! s’écria la voix à deux pattes. Écoute,
si tu me donnes un coup de main pendant deux heures, on pourra mettre l’engin à
l’épreuve dès cette nuit. Avec ça, nous serons invincibles, nous pourrons
descendre à Battersea High Street en une demi-heure, flanquer une raclée à ces
Zeurribles et être de retour pour le petit-déjeuner. »


Le Zorrible tressaillit. Il s’apprêtait à traîner le Rogne
hors de sa niche mais se ravisa. Qui se cachait donc là-dessous ? se
demanda-t-il.


« Excuse-moi, mais avec tes pieds comme seul indice, je
ne sais toujours pas à qui j’ai affaire.


— Teurreycanyeun, évidemment, qui veux-tu trouver ici à
trois heures du matin, pendant que tous les eutres roupillent ? Ah là là !
heureusement que nous eutres de l’état-majeur, nous avons tout de même le sens
des responsabilités, nous nous dévouons pour le service. »


Torreycanyon se redressa, sourire aux lèvres. Quel heureux hasard !
Aussi incroyable que cela puisse paraître, son adversaire était là, à ses pieds,
et ils étaient seul à seul.


Sous la voiture, la voix reprit :


« Fais le tour et amène-moi une loupieute, je n’arrive
pas à l’attraper. On joue contre la montre, tu sais. Plus teut on deunnera une
leçon à ces Zeurribles, mieux ça veudra. Une beunne déculeuttée, ouais.


— D’ac’ », répondit Torreycanyon, qui contourna le
véhicule, espérant que le Rogne ne remarquerait pas que ses pieds n’étaient pas
aussi palmés qu’ils auraient dû. Mais le mécanicien n’y fit aucune allusion et
continua de papoter en se démenant sur ses boulons et ses écrous.


« Hé, quand tu seras derrière, fais bien attention, le
levier du cric dépasse, n’y touche pas, tu entends, Bingueu ? C’est très
dangereux, les bagneules, les crics, tout ça, surtout quand on est coincé
dessous. C’est bien jeuli, les meuteurs, mais pas sous cet angle, tu vois ;
c’est un peu pour tout pareil, tu me diras, tout dépend de l’angle de vue, c’est
sûr… »


Torreycanyon se dirigea à pas feutrés vers le fond du garage,
où se trouvait l’imposant cric, entouré d’outils divers qui jonchaient le sol. La
lampe était posée contre la porte coulissante en acier – assez large pour
permettre le passage du véhicule blindé –, c’est-à-dire la seconde entrée de l’atelier.
Pas de doute, songea le Zorrible, l’accès extérieur devait en être bien
dissimulé, camouflé en pente herbeuse derrière un mur d’ajoncs ou un taillis.


La voix continuait, sous la voiture : « Je vais
tendre le bras, t’euras qu’à glisser la lampe par en dessous, là, près de la
roue avant, pour que je puisse… » Le Rogne se tut, puis reprit d’une voix
blanche : « Bingueu… tu as des cheussures, des pieds, de vrais pieds.
Tu ne peux pas être Bingueu. Tu es un humain… ou aleurs…


— Un Zorrible ! » brailla Torreycanyon. Il
bondit vers le cric, déverrouilla le système de sécurité et abaissa le levier
qui libérait le mécanisme. L’effroyable véhicule, conçu pour semer la mort et
la destruction, s’affaissa lentement, implacablement sur le sol huileux, écrasant
comme une noix le Rogne qui l’avait entretenu avec tant d’amour. Il y eut un
hurlement, puis le silence. Torreycanyon rengaina son lance-pierres dans la
poche arrière. Puis il se parla à voix haute, et ses paroles résonnèrent contre
les murs froids du garage. « Congratulations pour ton nom, Torreycanyon, te
le voilà définitivement acquis. Et maintenant, tu vas pouvoir préparer un
joyeux feu d’artifice avec tout ce matériel à ta disposition. »





Batteur atterrit dans la cuisine comme l’avaient fait avant
lui ses compagnons. Adolf le suivit et tous deux s’emparèrent d’une pique rogne
dans un des râteliers fixés au mur.


« Ah-ah ! s’écria Adolf, voilà des instruments qui
font des ravages au corps à corps. »


La porte s’ouvrit et ils se mirent immédiatement en position
de défense… devant Chalotte et Sydney qui revenaient du couloir.


« Tout est calme là-dedans, annonça Chalotte, mais pour
combien de temps ?


— Qu’est-ce qui fume et qui pue comme ça ? »
demanda Batteur qui fouillait la pièce du regard.


Sydney fit un geste en direction des fourneaux et des
marmites bouillonnantes. « Chalotte mitonne son homonyme dans le porridge »,
déclara-t-elle.


Adolf émit un sifflement. « Alors, félicitations pour
ton premier nom. Le premier d’une longue liste, j’en suis persuadé.


— Moi aussi, j’ai le mien, reprit la Zorrible, Sydney
Rogne est au placard.


— Eh ben, fit Batteur, vous n’avez pas perdu de temps. Où
en sont les autres ? »


Les deux filles annoncèrent que Napoléon et Vulg’ venaient
de partir en proposant le cœur du bunker, d’où partaient en étoile la plupart
des tunnels, comme point de ralliement.


« Ça m’a pas l’air idiot, convint l’éclaireur. Adolf et
moi, on va essayer de semer un peu la pagaille, plus y aura d’panique et d’confusion,
mieux ça vaudra. Pendant ce temps, les filles, vous pourriez commencer à
préparer la retraite. »


Lorsque Chalotte et Sydney eurent disparu, Adolf, appuyé sur
sa pique, sourcils froncés, dévisagea Batteur. Ses yeux bleus pétillaient.
« Alors, mon pote de Battersea, c’est quoi exactement, notre petite
affaire ? »


L’éclaireur partit dans un éclat de rire excité et joyeux.
« J’ vais gagner mon deuxième nom, et tu peux m’y aider, Adolf. Quelque
part dans ce labyrinthe de couloirs et de tunnels, y a un coffre, un trésor, du
fric. Mon boulot, c’est de le ramener à Battersea High Street pour le partager
entre tous les Zorribles.


— Tu parles d’un historien-observateur ! fit Adolf.
Et où il est, ce trésor ?


— J’en sais rien », avoua Batteur. Il prépara sa
fronde et inspecta la pointe de sa pique. « Mais quelque chose me dit qu’on
devrait aller fouiner dans le bureau du grand chef. En tout cas, moi, je vais y
faire une petite visite.


— Mille excuses, fit Adolf en levant la main, nous
allons y faire une petite visite.


— Alors on est partis ! » s’écria Batteur. Et
ils quittèrent la pièce en hâte.





Vulg’ s’arrêta devant un embranchement. Un panneau lui
indiquait le chemin : QUARTIER GÉNÉRAL, pouvait-on y lire. Il se tourna
vers Napoléon.


« On se retrouve au Central ou à la Grande Porte.


— Ou pas du tout, fit le Vandale avec un sourire
caustique.


— “Une vie sans belle aventure est une tartine sans
confiture” », déclara Vulg’. Il s’agissait d’un des plus vieux proverbes
zorribles. Et sur ces mots, il se précipita dans le tunnel en courant comme un
fou.


« Et souviens-toi, dit Napoléon en regardant son
téméraire compagnon disparaître dans le lointain, qu’ “un chasseur adroit ne
court pas plus vite que sa proie”. » Puis il ajusta ses cartouchières sur
ses épaules et s’enfonça dans la pente du second couloir.


Vulg’ n’alla pas bien loin. Après une longue courbe, le
tunnel débouchait sur un hall spacieux et bien éclairé, orné de somptueux tapis.
Des rangées de fauteuils étaient disposées le long du mur pour les Rognes qui
venaient attendre une audience auprès de leur chef, et face au Zorrible se
dressait une massive porte de chêne. Elle était gardée par deux sentinelles, deux
Rognes armés de lances.


Sans crier gare, Vulg’ encocha une pierre et son premier tir
fit mouche. L’un des factionnaires s’écroula sur le tapis, flasque, sans un
bruit. Vulg’ rechargea prestement, mais le second avait déjà projeté sa pique
de toutes ses forces. L’arme se planta dans l’épaule gauche du Zorrible qui
chancela et recula de quelques pas pour s’adosser au mur. Il sentait son sang
ruisseler le long de son bras et la douleur lui faisait cligner des yeux.


« Merde ! » brailla-t-il. Rassemblant ses
forces, il banda l’élastique le plus que lui permettait sa douloureuse blessure.


Déjà, son adversaire avait saisit un nouveau javelot qu’il
brandissait au-dessus de sa tête. Mais la carrière de ce lanceur redoutable
devait s’arrêter là. La deuxième pierre de Vulg’ lui écrasa la tempe, son arme
lui échappa des mains et il bascula en avant.


Le Zorrible glissa son lance-pierres dans sa ceinture et, dans
un dernier effort, retira les dix centimètres d’acier fichés dans son épaule
avant de jeter la pique à terre.


« J’espère qu’ cette saleté d’ pointe n’était pas
rouillée, songea-t-il en traversant la pièce, pis qu’y a pas trop d’gardes à l’intérieur
non plus. »


Avec le bout d’une pique, il se mit à tambouriner contre la
porte.


« Qui va là ? demanda une voix affectée, mondaine.


— On m’a chargé d’appeurter le petit-déjeuner », répondit
Vulg’ qui imitait l’accent rogne à la perfection.


La porte s’entrebâilla et le Zorrible se retrouva face au
majordome. Une moue pleine de morgue lui plissait le museau et son épaisse
fourrure beige disparaissait au niveau de la taille sous une large ceinture
verte, blanche et or : les couleurs de Wimblerogne.


« Le voilà, ton petit-déjeuner ! » cria Vulg’
qui lui administra de la pointe de sa pique un violent coup d’estoc en plein
plexus. Mains sur l’estomac, le majordome se plia en deux et le Zorrible en
profita pour lui asséner un solide coup sur le crâne de la hampe de son arme. Le
Rogne s’effondra et roula sur le dos ; sa mâchoire inférieure lui tomba
sur le torse comme un pont-levis brusquement libéré.


« Te voilà servi, gueule de fouine », fit Vulg’.


Il enjamba le corps et pénétra dans un vaste et superbe
salon débordant de luxe. La moquette était d’un blanc immaculé, un gros canapé
de cuir crème et d’imposants fauteuils assortis s’harmonisaient au vert anglais
des murs, auxquels étaient accrochés quelques tableaux originaux de bon goût. Un
poste de télévision, plusieurs téléphones en bronze avec écouteurs en ivoire, quelques
exemplaires de quotidiens nationaux et de magazines, disposés ça et là sur des
tables basses garnies de cuir, achevaient de donner une touche aristocratique à
l’ensemble.


D’un geste brusque, Vulg’ s’empara d’un napperon damassé sur
une table, renversant un vase de porcelaine qui se brisa par terre. Il plia le
morceau de tissu, le fourra sous son blouson et l’appliqua sur sa blessure pour
stopper l’hémorragie.


« Plus tôt j’en aurai fini, mieux ça vaudra, marmonna-t-il,
ce bras commence à se faire aussi raide qu’un museau d’Rogne. »


Il ouvrit une autre porte et reconnut immédiatement le
bureau du chef rogne, où trônait un secrétaire massif orné de maroquin vert
sombre sensé impressionner les visiteurs. Une carte du monde était affichée au
mur. La pièce était équipée d’une quantité d’étagères, de machines à écrire
électriques, d’appareils de bureautique ; ici encore, toutes les fournitures
étaient de couleurs assorties, vert anglais et blanc. Mais ce bureau d’un luxe
imposant ne contenait pas ce qu’il cherchait.


Il entra ensuite dans une grande chambre circulaire, meublée
comme celle d’une star du show-biz. Un large lit ovale en occupait le centre, recouvert
d’un immense drap de soie verte – couleur des bouquets d’ajoncs au crépuscule –
qui retombait en une cascade de plis sur les tapis de fourrure blanche. L’éclairage
indirect était doux et tamisé.


« Oh, la vache ! s’écria Vulg’ entre ses dents. Quelle
jubilation de flanquer le feu là-dedans ! »


Il grimaça de douleur et contourna le lit, maculant de
gouttes de sang la moquette sur son passage. Puis il s’avança vers une porte
entrebâillée à l’autre bout de la pièce, d’où s’échappaient des volutes de
vapeur embaumée. La salle de bain, songea-t-il avant d’y pénétrer.


Au travers du nuage d’une senteur capiteuse, Vulg’ aperçut
son homonyme, son adversaire, Vulgarian Rogne. Le chef était allongé dans une
baignoire ovale de marbre vert, si grande qu’il aurait pu nager dedans. Des
robinets dorés en forme de museau rogne déversaient des flots d’eau parfumée
qui s’écoulaient à l’autre extrémité dans un trop-plein grillagé, également en
or. Les tapis absorbants qui recouvraient le sol laissaient apercevoir un
carrelage de style italien, fait de tommettes au ton clair et chaud. Plusieurs
téléphones montés sur bras articulés orientables étaient installés près du
bassin, et deux gros radiateurs électriques faisaient face à la rampe d’accès
marbrée de la magnifique baignoire, pour réchauffer le chef à la sortie du bain.
Entre les deux, sur un piédestal, trônait un ventilateur à air chaud, prêt à
sécher l’épaisse fourrure de Vulgarian.


Vulg, s’avança en faisant racler le fer de sa lance sur le
sol carrelé. Le Rogne tourna le museau dans un remous de vaguelettes.


« C’est à cette heure-ci qu’on se décide à m’appeurter
mon petit-déjeuner ? » aboya-t-il, irrité. Alors, subitement, il
dévisagea son interlocuteur et ne reconnut ni son obséquieux majordome, ni même
l’un des gardes. Ce qu’il vit, c’était un Zorrible.


Et pour l’heure, l’apparence de Vulg’ n’avait rien de
rassurant. Son visage était toujours barbouillé du fard noir fourni par Batteur,
son blouson sali avait été déchiré en maints endroits lors de la descente dans
l’étroit conduit de ventilation, et, plus impressionnant encore, une tache de
sang lui souillait l’épaule. Le bonnet crânement enfoncé sur la tête, il avait
dans le regard un éclat de triomphe. Vulgarian se laissa couler dans l’eau ;
seul son museau émergeait encore. Ses petits yeux rouges pétillants d’intelligence
et de ruse furetaient dans tous les recoins de la pièce, mais il ne vit aucune
échappatoire. Il y eut un instant de silence, seulement troublé par le clapotis
de l’eau qui continuait de se déverser.


« Zorrible ? demanda enfin le Rogne.


— Zorrible, répondit Vulg’. De Stepney, à une chiée d’kilomètres
d’ici.


— Reste poli ! fit le Rogne.


— Des clous ! répondit Vulg’, qui envoya un
crachat se fondre dans l’eau du bain. C’est la Grande Chasse aux Rognes, mon
pote. T’as tout ce qu’il te faut ici, alors t’avais pas à mettre les pieds à
Battersea. »


Vulgarian se redressa un peu. « Tu t’imagines que veus
petits marchés puants et veus teudis croulants nous intéressent ? Ridicule !
Mais écoute bien ce que j’ai à te dire : on ira où on voudra et…


— Arrête ton char. Qui c’est qu’est venu creuser des
tunnels dans le parc de Battersea, hein ? C’est pas vous, peut-être ?
Hein, qu’est-ce que t’en dis ? C’est vous qui avez déclenché tout ça, Rogne.


— Nous ? Je sais que Bilbeuquet débeurde un peu d’enthousiasme
quand il s’y met, il adeure grattouiller, creuser des galeries, mais il ne
ferait pas de mal à une mouche. Non, c’est treup facile. Toute cette histoire
est entièrement de veutre feute, Zeurrible.


— Foutaise, objecta Vulg’ en approchant de la baignoire.


— Vous êtes venus à combien ? demanda le chef.


— À huit seulement, mais ça suffira largement pour
saccager votre repaire. » Vulg’ se plaça entre les deux radiateurs et
laissa la chaleur apaiser la douleur lancinante de son épaule. Il s’affaiblissait,
il sentait son bras se raidir. Il savait qu’il ferait bien de s’acquitter de sa
tâche au plus vite car il aurait du mal à affronter d’éventuels renforts.


Vulgarian se redressa soudain. L’eau ruisselait en cascade
de sa fourrure. C’était le plus grand de tous les Rognes, il était imposant et
impérieux. Abaissant le museau, il écrasa du regard le petit Zorrible noir de
crasse.


« Huit ! s’étrangla-t-il. Espèce de petit
freluquet, minus, impudent ! Je te dis que les Reugnes iront où je le
déciderai, de Hampton Wick au parc d’Amos, et du geulf d’Ealing à Bexley Heath !
On ne va pas se laisser marcher sur les pieds par une poignée de meurveux
igneurants, de veuleurs qui vivent dans des cahutes crasseuses et des caves suintantes,
treup pouilleux pour s’acheter un bout de savon, et qui d’ailleurs le
boufferaient s’ils le pouvaient, qui puent et à qui leur greusse malice de
paysan fait pousser les eureilles en pointe ! Vous n’êtes bons qu’à nous
servir d’esclaves ! Écoute-moi bien, demi-peurtion de Battersea, je n’ai
qu’à presser le bouton d’alarme et ma garde viendra te transfeurmer en peleute
d’épingles à coups de piques. Passe-moi la serviette, tu m’as entendu, leupette
rabougrie ? Je t’eurdeunne de me passer cette serviette, Zeurrible ! »


Vulg’ resta un instant immobile, sourire aux lèvres. Puis il
passa la hampe de sa lance à travers la poignée d’un des radiateurs et, s’en
servant de levier, souleva l’appareil. Soutenant ainsi sa charge à bout de bras,
il monta les quelques marches, regard fixé sur le visage de son adversaire, puis
amena doucement au-dessus de l’eau le manche de sa pique au bout de laquelle se
balançait le radiateur qu’il approcha à frôler de la fourrure du chef rogne. Il
y eut une odeur de roussi et Vulgarian trébucha en arrière. Sa morgue se mua en
terreur.


Vulg’ adressa un sourire ironique au Rogne. « T’inquiète
pas pour la serviette, dit-il d’un air dégagé, j’ vais m’occuper de te sécher
les poils. » Il abaissa sa lance, l’appareil glissa le long de la hampe et
plongea dans la baignoire avec un grésillement. Le courant électrique se propagea
en un éclair du radiateur à l’eau, pénétra les chairs de Vulgarian et lui
calcina le cœur comme une vieille boîte à fusibles. Il voulut crier, mais son
cri lui resta dans la gorge. Les yeux écarquillés, pétrifiés, il se crispa au
garde-à-vous et, raide comme un madrier, il bascula en avant. Soulevée par sa
masse, une vague déferla sur le rebord de la somptueuse baignoire et ruissela
en cascade sur les marches de marbre veiné de vert.


Dans un profond soupir, Vulg’ se pencha vers le corps sans
vie qui flottait entre les fumerolles de vapeur colorées et le repoussa de la
pointe de sa pique.


« Et voilà, vieille baderne, murmura-t-il, songeur, à
vouloir se sécher trop vite, on finit par cramer. Une fouine fait pas l’ poids
contre un kilowatt. Bon, j’ai mon nom. Mais tel que me v’là parti, j’en profiterai
pas longtemps… vivant. »


Il descendit les marches et arracha les fils du second
radiateur et du ventilateur. Puis il s’approcha de la porte, la referma et noua
les fils dénudés à sa poignée métallique. Il contempla un instant son travail
et se remit à s’affairer en parlant à voix haute. « M’étonnerait qu’ j’arrive
à me tirer d’ici avec cette blessure, alors autant s’ bagarrer sur place… f’ra
gagner du temps. »


Il traversa de nouveau la pièce et pressa le bouton rouge du
signal d’alarme, près de la baignoire. « Avec ça, la garde devrait
rappliquer au trot », conclut-il. Alors il rassembla quelques chaises, quelques
coussins, les amoncela devant le bord du bassin pour dresser une barricade
sommaire et s’y posta. Le cadavre de Vulgarian flottait toujours derrière lui.


Vulg’ retira ses cartouchières et les posa à portée de main
ainsi que son couteau et sa lance, qu’il étendit sur la barricade. Enfin il s’adossa
contre un coussin et attendit, profitant du répit. Sa blessure le faisait moins
souffrir, mais il se sentait incapable de bouger le bras. Il rejeta la tête en
arrière et se remémora quelques-uns de ces bons vieux proverbes Zorribles pour
passer le temps.


« Plutôt dans un tombeau que derrière des barreaux »,
songea-t-il. Puis, sourire aux lèvres, il eut une pensée pour ses compagnons et
espéra qu’ils se tiraient d’affaire.





Batteur et Adolf enfilèrent au galop le tunnel menant aux
appartements du chef rogne. Des sonneries résonnaient dans le corridor et des
lampes clignotaient au plafond. Au loin retentissait une sirène et des
haut-parleurs diffusaient une voix enregistrée intimant à tous les Rognes de
gagner leur poste de combat. Les deux Zorribles armèrent leur fronde, mais
cette précaution s’avéra inutile. Les corps des deux gardes étaient
parfaitement immobiles devant la porte. Batteur rengaina son lance-pierres et
saisit une pique à terre. « Regarde, dit-il en montrant la pointe de l’arme
à son ami. Du sang !


— Vulg’ ? s’écria Adolf, inquiet. Pourvu qu’il
soit encore vivant !


— On va voir », fit Batteur. Sur le pas de la
porte ils découvrirent le cadavre du majordome. Une flaque de sang qui virait
déjà au brun maculait la moquette.


« Une seconde ! souffla l’éclaireur à voix basse. Regarde ! »


Dans le salon du quartier général, les corps distordus de
plusieurs Rognes, fourrure légèrement brûlée, gisaient sur le sol. Les deux
Zorribles reniflèrent et échangèrent un regard. « Électricité, conclut l’Allemand.
C’est bougrement dangereux, cette saleté.


— Touche pas aux corps », conseilla Batteur en s’avançant
vers la porte, suivi d’Adolf. Sur le seuil ils découvrirent de nombreux
cadavres affaissés les uns sur les autres, désarticulés, poil hérissé et roussi.


« Ça doit être la garde d’élite, déduit l’éclaireur. Regarde
leurs armes, leurs uniformes.


— On dirait qu’ils se dirigeaient vers cette porte, fit
Adolf en la désignant de sa fronde.


— T’as remarqué ? Ils sont tous à touche-touche »,
déclara Batteur. Du manche de sa pique, il libéra la porte entrebâillée de l’étreinte
du premier Rogne de la file, encore agrippé à la poignée. Au vu de l’embranchement
de fils à l’intérieur, ils comprirent ce qui s’était passé. Le premier guerrier
avait péri en essayant d’ouvrir la porte ; le second en essayant de lui
faire lâcher prise. Un certain nombre de gardes avaient dû passer de vie à
trépas de cette manière, foudroyés par la décharge. Le passage avait enfin été
forcé, mais une vingtaine de Rognes jonchaient le sol, électrocutés sur le
seuil, fauchés par les projectiles comme ils traversaient la pièce ou transpercés
en tentant de démanteler la barricade. Un véritable chaos régnait dans la salle
de bain.


« Oh, verdammt ! s’écria Adolf avec respect.
Quel dur-à-cuire, ce Vulg’. Qui aurait pu croire qu’un si petit Zorrible
cachait tant de courage ? »


L’amas de cadavres s’allongeait de la chambre jusqu’au bord
même de la baignoire. Au pied des marches, une demi-douzaine de corps empilés
formaient un monticule. Une terrible bataille avait fait rage, mais il ne
restait aucune trace du Zorrible de Stepney.


Batteur enjamba les cadavres, la barricade, et découvrit le
corps à demi immergé du chef rogne.


« Il l’a eu ! cria-t-il. Vulg’ a son nom !


— À titre posthume, j’en ai peur, fit l’Allemand
tristement.


— Attends, coupa Batteur, je vois son pied. »


Effectivement, la jambe d’un Zorrible émergeait sous un entassement
de Rognes. Adolf et Batteur écartèrent les dépouilles et dégagèrent le Zorrible,
visage cireux, pathétique, avec son couteau dans une main et une hampe de pique
brisée dans l’autre. Ils s’agenouillèrent près de lui.


« Est-ce qu’il est encore vivant ? » demanda
l’éclaireur.


Adolf plaqua son oreille contre la poitrine de leur
compagnon. « Son cœur bat », répondit-il.


Avec mille précautions, ils lui redressèrent le buste, le
firent asseoir et lui frottèrent les mains et les joues. Vulg’ plissa les
paupières et entrouvrit les yeux. Il était couvert de sang, celui de ses
adversaires surtout. Il se passa la langue sur les lèvres. « Vous deux, on
peut vous faire confiance pour débouler après la bataille, balbutia-t-il en
essayant de sourire. Passez-moi à boire. » Un instant plus tard, Adolf lui
apporta un verre à dents rempli d’eau fraîche qu’il engloutit avidement.
« Ça va mieux, soupira-t-il en balayant la pièce du regard. C’était pas
mesquin comme combat, ajouta-t-il, mais vous feriez mieux d’ vous tailler. Avec
toutes ces sonneries, les Rognes vont se bousculer au portillon, et ça va
bouchonner méchamment dans les couloirs.


— O. K., fit l’éclaireur, on met les bouts. Mais j’ai d’abord
une bricole à régler. Adolf, surveille la porte. »


Vulg’ lui agrippa le bras. « File-moi une cartouchière,
implora-t-il, j’ me sens tout nu sans munitions. ».


Batteur retira l’une de ses bandoulières, ramassa un
lance-pierres et tendit le tout à son compagnon. « Voilà, fit-il. Hé, dis,
tu nous laisses quelques Rognes, quand même ! » L’éclaireur sortit de
la salle de bain et s’introduisit dans une petite bibliothèque. C’était le
cabinet de travail privé du chef rogne. Il jouxtait son bureau principal et il
était nettement plus intime. Il ne contenait qu’une grande table et des livres.
Une aquarelle représentant un paysage de Wimblerogne en décorait un mur. Batteur
fit voler le tableau à terre et découvrit ce qu’il avait espéré : un grand
coffre-fort. Il l’examina, déconcerté. Le mécanisme d’ouverture ne pouvait être
actionné qu’au moyen d’un code secret. L’éclaireur tourna les boutons, prêta l’oreille,
tira la poignée de cuivre, mais en vain. Il retourna en hâte à la salle de bain
et cria, désespéré, à son compagnon : « Quelle poisse ! J’arrive
pas à ouvrir le coffre-fort. On est coincés. »


Adolf pointa la tête par l’embrasure de la porte dont il
assurait la garde. « Un coffre-fort, s’écria-t-il, et c’est ça qui te
tracasse ? J’ t’ai jamais raconté comment j’avais gagné mon troisième nom,
Amadeus ? En chourant des diams’, mon pote, le cambriolage le plus fameux
d’Autriche. Allez, suis-moi ! J’ vais lui trouver quelques arguments pour
l’ouvrir, ton coffre-fort. »


Durant tout un moment, l’Allemand resta l’oreille collée contre
la porte, et de ses doigts fins il fit jouer un à un tous les boutons. Il y eut
un premier clic, puis un second, puis un troisième ; un dernier
enfin, plus fort, plus net. Les yeux d’Adolf se mirent à luire comme les
ampoules d’un jackpot annonçant le gros lot. Il saisit alors la poignée à deux
mains et ouvrit l’épaisse porte d’acier.


« Mille pétards ! s’écria-t-il. Oh, verdammt !
J’ai pas perdu la main. »


Batteur plongea le regard dans le coffre et découvrit une
belle caisse ferrée de cuivre. « Alors ça ! Question d’ouvrir les
coffres-forts, tu m’as l’air fortiche, Adolf Wolfgang Amadeus Winston !


— Danke, fit l’Allemand, je suis fier de mon
nouveau nom, et je m’ priverai pas de raconter comment je l’ai acquis – si
jamais on sort d’ici. »


Ils dégagèrent la cassette de sa cache et la laissèrent
tomber à terre. L’éclaireur souleva avidement le couvercle. La surprise le fit
tomber à genoux. Elle était remplie à ras bord de liasses de billets estampillées
du sceau de la couronne.


— Nom d’un chien ! s’écria-t-il, c’est une
véritable fortune.


— Ça nous fait une belle jambe si on ne peut pas la
sortir d’ici, dit Adolf.


— Ouais, rétorqua Batteur en posant la main sur l’épaule
de l’Allemand. On ne sera pas trop de deux pour la trimballer. Va falloir
laisser Vulg’ se débrouiller. »


Adolf bondit sur ses pieds, le visage empourpré. « Tu
fais ce que tu veux, mais moi, je ramène Vulg’. »


L’éclaireur dévisagea son ami, lèvres serrées. « Le
véritable objectif de toute l’opération, c’est ce fric. J’ai reçu des ordres formels,
il faut ramener cette caisse. Vulg’ a joué son va-tout, comme les autres d’ailleurs.
Pis, d’ toute façon, il est déjà à moitié mort.


— Même diminué, il te vaut largement, Batteur, toi et
tout le fric du monde ! » cria Adolf qui envoya un coup de pied
contre le couvercle. La cassette se referma avec fracas.


« Ce pognon, reprit Batteur en baissant le ton, pourrait
changer la vie de milliers de Zorribles. Il est important, plus important que n’importe
lequel d’entre nous, c’est pour ça que Brio m’a chargé de le ramener à tout
prix.


— On s’en balance, de ton Brio ! Pas question qu’on
me change ma vie, répliqua Adolf avec fougue, ni celle des autres Zorribles. Les
vies qui m’intéressent en ce moment, c’est celle de Vulg’ et la mienne, et la
tienne si t’arrêtes de dérailler. »


Batteur hésita. Il savait que l’Allemand n’avait pas tort, mais
d’autres considérations lui embrouillaient l’esprit.


« Vulg’ a gagné son nom par sa bravoure au combat, argumenta-t-il.
Toi, le destin voulait que tu ouvres ce coffre-fort, et moi, mon rôle, c’est de
ramener cet argent et gagner mon nom dans la foulée. Tu peux pas piger ça ?


— Je pige très bien, répondit Adolf, mais c’est pas
pour autant que je vais m’y résoudre. T’as qu’à emmener le fric si tu peux, et
moi j’emmènerai Vulg’ si je peux. Restons bons amis si tu veux bien, même si on
n’est pas d’accord. Tu sais, voler, j’adore ça moi aussi, mais quelquefois, y a
des priorités. »


À ce moment-là, ils entendirent Vulg’ crier dans la salle de
bain. Empoignant et armant leurs lance-pierres, ils se précipitèrent à la
rescousse. Deux Rognes armés de piques avançaient dans la pièce, un troisième
était déjà effondré sur le seuil de la porte. Vulg’ rechargeait son
lance-pierres. L’un des deux bestiaux projeta sa lance sur Adolf qui s’écarta
prestement. L’arme se planta dans le mur derrière lui. Batteur et Adolf
décochèrent leurs projectiles : les deux Rognes s’écroulèrent. Tout
redevint silencieux. L’Allemand s’aventura un instant dans le couloir pour une
brève inspection.


« Y en avait que trois, dit-il, mais les renforts vont
pas tarder. Filons ! » Puis il s’agenouilla près de Vulg’. « Tu
viens avec moi, mon pote, j’ vais te porter sur mes épaules. Ce sera p’t-être
pas très confortable, mais toujours mieux qu’ rester ici. »


— Tu peux pas m’emmener, grimaça le blessé. Laisse-moi
une autre cartouchière, j’ couvrirai votre retraite.


— Raconte pas d’histoires, coupa l’Allemand dans un
éclat de rire. Me dis pas que tu vas t’ contenter de mourir avec un seul nom ! »


Vulg’ secoua la tête comme il le faisait si souvent.


« Alors allons-y, andouille. Contre un fou décidé, rien
ne sert d’argumenter. »


Adolf ignora le proverbe, souleva son camarade et, à pas
lents, ils s’acheminèrent vers la sortie. Pendant ce temps, Batteur était
retourné en hâte dans le cabinet de travail et dans un suprême effort avait
hissé la caisse sur ses épaules. « Nous v’là tous les deux chargés comme
des mules, pensa-t-il, on aura du pot si on s’en sort. Adolf avait raison dans
un sens, et moi aussi. Va falloir jouer serré. »


Leur progression était lente et difficile. Ils s’arrêtaient
fréquemment pour souffler. Vulg’ souffrait le martyre sans une plainte. Le
système d’éclairage avait visiblement été sérieusement endommagé car certaines
lampes s’éteignaient par instants. Des sirènes, des sonneries retentissaient, se
propageaient dans le dédale des couloirs et se mêlaient aux cris et aux appels
dont on pouvait entendre les échos se répercuter dans les tunnels latéraux. Quelque
chose brûlait quelque part, dégageant une fumée suffocante que vomissaient les
bouches de ventilation. Les marmites surchauffées de la cuisine exhalaient une
vapeur âcre dans l’atmosphère, dont la température ne cessait de croître. Les
fugitifs rencontrèrent plusieurs bandes de Rognes pris de panique, abasourdis, mais
ceux-ci n’étaient pas des guerriers entraînés, et une simple démonstration d’agressivité
suffisait à les faire reculer. Cependant, de chaque couloir qu’ils dépassaient
des ennemis surgissaient en silence et les suivaient à distance, attendant le moment
favorable pour leur tomber dessus à bras raccourcis.


« Faut qu’ je fasse une pause ! cria Batteur pour
la cinquième fois. L’argent, ça n’a p’t-être pas d’odeur, mais pour ce qui est
du poids…


— Moi aussi, j’ai besoin d’ repos, lâcha Adolf, et, reprenant
son souffle, il déposa Vulg’ sur le sol. Comment tu te sens, mon pote ? »


Le blessé était prêt à s’évanouir de douleur mais il murmura :
« Pas à se plaindre. On pourra continuer tant que tu tiendras. »


Ils avaient fait halte devant un sombre embranchement de
couloirs. Soudain, deux silhouettes bondirent de l’obscurité sans un cri en
brandissant des lances. Dans un mouvement de recul, Adolf et Batteur braquèrent
leurs frondes mais retinrent leur tir. Devant eux se tenaient Bingo et Orokoko,
vifs et alertes.


« Salut, mon gars, fit le Noir. Qu’est-ce qu’un gentil
p’tit Zorrible dans ton genre vient faire dans endroit pareil ? »


Soulagé, Batteur lui adressa un large sourire et fit un
geste vers Vulg’ et la caisse. « On essaie de le sortir d’ici. Il a liquidé
le chef, mais un garde du corps a failli lui régler son compte.


— Il a fait une véritable hécatombe, s’esclaffa Adolf. Il
mériterait vingt noms.


— En tout cas, il a l’air d’avoir dégusté lui aussi, remarqua
Bingo, et drôlement !


— Et de votre côté ? Ça donne quoi ? »
demanda l’éclaireur assis sur son coffre.


Bingo s’agenouilla près de Vulg’ et lui prit le pouls.


« ’rokoko a expédié le sien ad patres près de la
porte. Pis l’est v’nu me tenir compagnie. Moi, j’ai eu beau galoper dans ce
maudit bunker en long, en large et en travers, impossible de mettre la main sur
le mien. Pourvu que personne ne l’ait descendu ! Si jamais quelqu’un s’est
déjà chargé de lui, j’ me retrouve sans nom, moi ! »


Les lampes du tunnel s’éteignirent brusquement. Les
Zorribles empoignèrent leurs lances et se placèrent dos à dos. Ils pouvaient
entendre des halètements s’approcher, mais la lumière revint et leurs
assaillants refluèrent hors de portée de leurs armes. Batteur fit alors une
suggestion.


« Vous pourriez nous accompagner et nous filer un coup
de main pour trimbaler Vulg’ et c’te coffre.


— Moi, j’ai rien contre, répondit Bingo, tant que j’
reste libre de vous lâcher quand je veux pour me mettre en chasse. »


Les cinq Zorribles continuèrent leur chemin, s’arrêtant à
chaque croisée de couloirs. On les suivait, on les flairait, on les reniflait, mais
on ne les attaquait pas. Guidés par le hasard, ils finirent par emprunter l’un
des tunnels qui menait à ce vaste hall haut de plafond : le Central. Des
hordes de Rognes furieux s’y trouvaient déjà, assez nombreux pour les écraser
sous la multitude, même si les Zorribles acculés se défendaient avec l’énergie
du désespoir.


Au bout du couloir, Bingo, qui menait le détachement, s’arrêta
et leva la main. « C’est le Central », murmura-t-il.


Ils se regroupèrent à l’entrée du hall et jetèrent un œil
dans l’immense caverne d’où rayonnaient les artères principales du bunker. Ce
qu’ils virent les fit frissonner. Des centaines de Rognes couraient en tous
sens dans l’immense hall. Des lumières bleues clignotaient au plafond tandis
que les alarmes continuaient leur vacarme assourdissant. Le passage menant à la
Grande Porte était encombré de guerriers en armes qui se précipitaient pour
affronter les assaillants supposés. Une épaisse fumée s’échappait de l’entrée
du tunnel surmonté de l’inscription CUISINES. Des Rognes s’engouffraient dans
celle signalisée INFIRMERIE, soutenant des blessés sur des brancards.


Bingo contempla la scène et se tourna vers ses compagnons.
« J’ai une idée, déclara-t-il. Y a un tunnel par là-bas qu’a l’air
totalement vide, la bibliothèque, à ce qui est indiqué. J’ traverse le hall au
galop, j’ balance quelques lances au passage, et j’entraîne une partie des
guerriers à mes trousses. Vous vous chargerez des autres. Pas génial, comme
plan, mais toujours mieux que moisir ici, non ? »


Batteur se fit porte-parole du groupe : « Pas d’autre
solution. »


Muni des piques de réserve, Bingo s’élança à grandes foulées,
sans un mot d’adieu. Son apparition fut si soudaine qu’il eut le temps de parcourir
les trois quarts du chemin avant d’être repéré par quelques Rognes
non-combattants. Ceux-ci hurlèrent pour attirer l’attention des guerriers qui
se bousculaient à l’entrée du tunnel d’accès à la Grande Porte.


Alors, fermement campé sur ses jambes, le Zorrible envoya
ses traits un à un. Son jet était précis et meurtrier : chaque tir fit
mouche et une demi-douzaine de Rognes s’écroulèrent, tués sur le coup ou
mortellement blessés. Les autres refluèrent, hésitèrent. Bingo tira sa fronde
et en faucha deux de plus avant de tourner les talons et de filer comme une
flèche dans le couloir de la bibliothèque en hurlant par défi : « Zorrible !
Zorrible ! »


Une clameur rageuse lui répondit et une escouade de
guerriers se lança à sa poursuite. En quelques secondes l’entrée du couloir
vers la Grande Porte fut vide.


« Vulg’, est-ce que tu te vois traverser le Central
sans aide ? demanda Batteur en s’agenouillant. On aura besoin de tous nos
bras si on veut garder une chance de forcer le passage.


— File-moi un coup d’main pour me lever, répondit l’éclopé
qui se redressait. Passe-moi un d’ces foutus bâtons et te fais pas d’bile, j’
pourrais y aller en dansant la valse si j’ voulais. »


Ses compagnons le remirent sur pied et lui présentèrent une
pique. Il cala la hampe sous son aisselle valide pour s’en faire une béquille.
« Allez, zou ! murmura-t-il, roulez, jeunesse ! »


Batteur chargea de nouveau la caisse sur ses épaules, encadré
par Orokoko et Adolf. Ils n’avaient presque plus de piques de reste : leur
talent de tireur allait être mis à l’épreuve.


« Vas-y en tête, Vulg’, lança l’éclaireur. On te suivra
à ton rythme. »


Grâce à la vague de panique et de terrible confusion
provoquée par la fuite de Bingo, les Zorribles purent progresser sur une bonne
distance dans le Central sans se faire remarquer. Lorsqu’ils les repérèrent, les
Rognes, décontenancés, se sentirent aux abois : ils n’avaient plus de
troupe sur place pour faire face à cette situation inattendue. Ils savaient que
les Zorribles s’étaient infiltrés dans les tunnels, mais ils ignoraient l’importance
de la force d’invasion. Et par-dessus tout, ils ne s’étaient jamais imaginé qu’une
bande ennemie puisse réussir à s’introduire au cœur même de leur repaire. Ils
couinaient, glapissaient, l’estomac noué de terreur. Ils galopaient dans toutes
les directions, sauf celle de leurs adversaires ; ils butaient les uns
contre les autres, échangeaient des coups, faisaient tout et n’importe quoi
pour se soustraire à la grêle de pierres qui pleuvait sans répit des frondes
zorribles. Ils appelaient les guerriers à l’aide, mais ceux-ci avaient disparu
dans la profondeur des tunnels ou pourchassaient des ombres rognes qu’ils
prenaient pour des Zorribles. La fumée noyait les silhouettes, gênait la riposte,
et l’affolement se répandit comme une traînée de poudre jusqu’aux avant-postes
du bunker. Lentement, la petite équipe progressa sur le terrain dangereusement
à découvert. Clopin-clopant, Vulg’ avançait vaillamment, trébuchant de temps à
autre, mâchoire crispée pour supporter la douleur, résolu coûte que coûte à
éviter une chute qui compromettrait la fuite. Les Rognes, toujours en retrait, ne
lancèrent pas d’attaque jusqu’à ce que soudain débouche une patrouille de
guerriers d’un tunnel latéral.


« Ceux-là, ils ont l’air en Rogne, fit Orokoko.


— Arrête un peu tes blagues vaseuses, c’est pas l’
moment, haleta Batteur qui suait sous le poids de sa charge et pestait de ne
pas avoir les mains libres.


— Le proverbe dit, commença le Noir, s’interrompant le
temps de lâcher un projectile et de recharger : “Si t’es en péril, fais
pas l’ difficile.” »


Une volée de lances siffla au-dessus de têtes rognes, mais
un feu nourri des frondes zorribles les cueillit au vol et détourna leur
trajectoire. Ainsi neutralisées, toutes les piques tombèrent au sol, toutes
sauf une qui se ficha en vibrant dans la caisse de Batteur, défonçant le
couvercle. La violence de l’impact fit chanceler l’éclaireur, qui posa un genou
à terre et dut se faire aider pour se redresser.


Les Rognes cherchèrent d’autres lances mais, lapidés par le
tir meurtrier, ils refluèrent bientôt un à un à l’abri des tunnels. Alors l’un
d’eux, plus brave et plus leste que les autres, exhorta ses camarades à sortir
à nouveau et commença à rassembler les Rognes non-combattants en ordre serré
pour les lancer à la charge. Avec un peu de discipline, ils pouvaient encore
déferler tous ensemble sur la petite bande de Zorribles et les massacrer.


Mais Orokoko n’était pas décidé à se laisser faire.


Ramassant une pique à terre, il s’élança en avant, bravant à
lui seul une centaine d’ennemis. À vingt mètres de son courageux et redoutable
adversaire, le Zorrible propulsa son arme tel un lanceur de javelot. Le trait s’arracha
de sa main avec la puissance d’une balle, et les dix centimètres de pointe s’enfoncèrent
profondément dans l’épaisse fourrure du guerrier. Un mugissement retentit dans
les rangs ennemis et une pluie de lances s’abattit avec fracas autour d’Orokoko,
mais il prit le temps d’incliner la tête et de tirer une courte révérence avant
de rejoindre indemne ses amis et de disparaître avec eux dans le tunnel de la
Grande Porte, où ils seraient temporairement plus en sûreté.


Blême comme la mort, Vulg’ s’écroula. Batteur laissa tomber
sa charge, arracha la lance toujours plantée dans le couvercle et l’envoya de
toutes ses forces vers le Central.


« Prenez ça ! » rugit-il, tremblant de colère.


Adolf s’agenouilla pour examiner la blessure de Vulg’ :
sous le blouson, le bandage était imbibé de sang.


« Notre Vulg’ a perdu beaucoup de force, déclara-t-il, mais
la plaie ne saigne plus. Il s’en sortira, s’il peut prendre du repos. » Il
replia le tissu et le remit en place.


De l’entrée du tunnel où il s’était posté, Orokoko les
alerta : « Y a une tripotée d’guerriers qui s’ rassemblent. Ils s’amènent
par ici. »


Batteur lança un regard à ses compagnons et dit :
« On se repose encore une minute ou deux. On n’est pas au bout d’nos
peines. J’ crois entendre du grabuge en amont. On n’est pas encore sortis d’ce
centre aéré.


— C’est un endroit charmant, murmura Vulg’ qui commençait
à délirer. Avec tout plein de Rognes partout. »





Bingo courait comme le vent dans son tunnel. Pas un Rogne en
vue, mais il pouvait entendre derrière lui les vociférations des guerriers à
ses trousses depuis le Central.


Bingo courait avec aisance, économisant toutes ses forces en
réserve. Où que fût cette bibliothèque, elle devait se nicher dans un coin des
plus reculés. Il dévorait l’espace, distança peu à peu ses poursuivants et se
retrouva bientôt entouré de silence. Alors il ralentit l’allure et continua au
trot, lance-pierres à la ceinture, imprimant un souple balancement à la pique
qu’il tenait dans la main. Il se trouvait au fin fond du labyrinthe souterrain.
Un calme étrange y régnait ; ni fumée ni vapeur suffocante ne s’étaient
propagées jusqu’ici.


Après ce qui lui sembla des kilomètres, Bingo arriva devant
une porte verte matelassée qui tenait encore par miracle sur un de ses gonds. Plusieurs
lances y étaient fichées et deux gardes rognes, gorge tranchée, gisaient sur le
seuil. « Ça, c’est signé Vandale », pensa le Zorrible qui enjamba les
corps et se faufila dans l’embrasure.


Il s’agissait bien de la bibliothèque, mais elle était sens
dessus dessous. La pièce était haute, et sur ses murs des rayons garnis de
livres s’élevaient jusqu’au plafond à caissons de chêne, ornés des blasons multicolores
des familles rognes les plus riches ou des plus hautes lignées. Une étroite
galerie de bois courait le long des murs, desservie aux huit angles de la pièce
par de superbes escaliers à vis également en bois. De confortables alcôves, équipées
de vastes tables, avaient été aménagées entre les rayonnages, et la lumière qui
émanait d’une multitude de petites lampes vertes et baignait la salle finissait
de donner à l’ensemble une ambiance intime et studieuse à la fois.


C’était un endroit conçu pour le repos et l’étude, luxueusement
décoré aux couleurs rognes, dont la construction et l’aménagement avaient de
toute évidence requis un travail considérable et englouti des sommes non moins
considérables depuis des années. Cette vaste pièce, qui recelait tout le savoir,
la sagesse et le pouvoir amassés par les Rognes au travers des siècles, un
laborieux Zorrible s’évertuait à la détruire méthodiquement. Napoléon Botte s’acharnait
au travail avec la rage froide d’un Vandale qui assouvit une vieille vengeance.


Bingo balaya la bibliothèque du regard pour s’assurer qu’il
n’y avait pas d’ennemi ; il n’y en avait effectivement pas… de vivant. Les
corps d’une douzaine de guerriers rognes terrassés jonchaient la moquette vert
sombre, tous enfouis sous des tumuli de livres. Napoléon continuait à s’activer,
sans se laisser perturber par l’arrivée de Bingo qu’il salua d’un hochement de
tête. Le Vandale avait déjà vidé ou renversé plusieurs rayonnages et répandu
leur contenu – d’énormes volumes – sur le sol. À l’extrémité de la pièce, une
des grandes échelles de bibliothèque était dressée tout contre le grillage d’une
bouche d’aération. Napoléon avait assuré ses arrières mais ne comptait pas s’enfuir
sans causer le plus de dommages possible. Il avait de la suite dans les idées.


Bingo regarda son compagnon s’arc-bouter contre d’autres
bibliothèques dont les ouvrages tombaient en cascade, grossissant les monceaux
qui recouvraient les cadavres rognes. Il avança, trébuchant sur le terrain
traître que constituait l’enchevêtrement de livres.


« Comment tu t’en sors ? demanda-t-il.


— Pas mal, merci, répondit laconiquement le Vandale, préoccupé.
Et toi ?


— Impossible de mettre la main sur le mien. Et le tien,
il est où ?


— Sous cette pile d’encyclopédies. Brave p’tit bonhomme,
m’a pas fait d’ennuis.


— Comment ? demanda Bingo, adoptant le ton
laconique du Vandale.


— Il était en haut d’une grande échelle, expliqua
Napoléon, ravi de raconter pour la toute première fois l’histoire de son nom. J’
m’amène en dessous et, très poliment, j’ lui demande : “Scusez-moi, seriez-vous
Napoléon Botte le Rogne ? – Oui, c’est moi”, qu’il me fait. Alors j’enchaîne :
“Pourriez-vous descendre, s’il vous plaît, j’ai un mot à vous dire.” Le gus m’a
même pas r’gardé, il faisait l’ fier, ce crétin ! “Eh non, qu’il m’dit. Feudra
patienter. Je cherche un ouvrage sur les techniques de combat zeurribles, pour
l’état-majeur – dont je suis l’un des membres, je vous ferai savoir – aleurs
bonsoir.” Moi, j’ lui dis : “D’une façon ou d’une autre, tu descendras d’cette
échelle, mon pote. C’est la loi d’la gravité.” C’est cette remarque qu’a dû lui
mettre la puce à l’oreille, faut croire, vu que c’est à ce moment-là qu’il m’a
regardé. Le v’là qui s’ met à brailler “Aaaaagh !” comme ils font tous, qui
lâche ses bouquins – j’ l’ai échappé belle : à un poil près j’ les prenais
tous su’ l’ ciboulot – et qui s’agrippe comme un cinglé à son étagère, tout en
haut. Au même moment, je fiche l’échelle par terre d’un coup de pied, hop !
plus d’appuis ! Avec la surcharge de poids, le rayon ne tenait plus qu’à
peine. Figure-toi qu’ ça m’ donne une idée : j’ fais l’ tour, j’ pose une
autre échelle de l’autre côté, je grimpe, et avec ma pique je pousse, je pousse,
et tout se casse la figure, rayon, bouquins, Rogne et tout. Bonne nuit, Napoléon
Rogne. Spalt ! »


Bingo secoua la tête. « Quelle fin !


— Comme quoi, étudier c’est assommant », fit
Napoléon avec un petit rire satisfait, glacé comme un courant d’air. Il s’interrompit
soudain.


« T’as des allumettes sur toi ?


— Pour quoi faire ?


— Fais pas l’ahuri, soupira Napoléon. Pour flanquer l’
feu, ‘videmment, mettre une sacrée pagaille, couvrir not’ retraite. T’as vu les
autres ? »


Bingo lui raconta ce qu’il savait.


« Ah-ah, croassa le Vandale en opinant du chef, j’
savais bien qu’ Batteur manigançait quelque chose. Il ramène un coffre, hein ?
Du fric, à coup sûr. Faudra tirer ça au clair, pas vrai ?


— On n’est pas encore sortis, fit remarquer Bingo avec
bon sens.


— Moi, je file, mon pote, rétorqua Napoléon en
désignant l’échelle. J’ me casse par ce conduit d’aération et je peux te dire
que c’est pas un d’ ces satanés Rognes qui me retiendra. Une fois dans le
conduit, ils ne peuvent pas t’attaquer à plus de deux à la fois : un par
devant et un par derrière. Et n’importe quel Zorrible peut venir à bout d’une
tripotée de Rognes, voire de deux tripotées s’il s’agit d’un Vandale.


— C’est toi qu’as zigouillé ceux-là ? demanda
Bingo, l’index pointé vers les guerriers effondrés au sol.


— Ben, ils se sont pas suicidés. Imagine-toi qu’ils se
sont amenés par vagues de cinq ou de six. Fastoche, vraiment, aussi fastoche
que d’renverser… une bibliothèque. »


Bingo sortit une boîte d’allumettes de sa poche et la tendit
à son compagnon. « Ça m’ fait mal au cœur pour les bouquins. Y aurait pas
des bons romans d’aventure là-dedans ? »


Napoléon le regarda de travers. « J’ai pas vraiment eu
l’temps d’ lire depuis que j’ suis là », grinça-t-il avant de s’approcher
d’un tas de livres, allumette à la main. Secs et poussiéreux, les ouvrages s’enflammèrent
instantanément.


« J’ veux dire, insistait Bingo, c’est tout d’ même
malheureux… les bouquins, c’est quand même des trucs assez chouettes.


— Assez chouettes ! ? Tu causes comme un
foutu Rogne. On ne peut pas faire dans la dentelle dans une attaque comme ça, Bingo,
faut y aller à fond ou ça ne sert à rien. J’ vais te dire c’ qui s’ passerait
si on laissait ces bouquins en état : en moins d’ cinq minutes, il y
aurait un autre état-major de constitué. C’est comme ça qu’ ça fonctionne, p’tit
gars, le pouvoir ! » Et il jeta un livre de plus dans le feu.


« J’ suppose que t’as raison, fit Bingo. J’avais jamais
vu les choses sous cet angle.


— Sûr que j’ai raison, affirma le Vandale. Bon, c’est
pas l’ tout, il est temps que je décanille. J’ supporte pas l’ feu : mon
élément, moi, c’est l’eau. Tu viens ?


— J’ peux pas, gémit Bingo. J’ t’ai dit : j’ai pas
déniché mon lascar.


— C’est pas d’ pot, mais moi, faut qu’ je dégage. Je
dois retrouver ce Batteur, le fric n’est pas qu’à lui. » Avec un clin d’œil
énigmatique, il s’écarta du feu crépitant et commença à gravir l’échelle.
« Tu pourrais venir avec moi, Bingo, et sortir de la ventilation dans un
autre coin du bunker. Cette bibliothèque va devenir une vraie fournaise d’ici
peu.


— Ça va même devenir encore plus chaud que tu ne l’imagines,
répondit Bingo. J’avais dix mille guerriers rognes aux fesses en descendant le
tunnel jusqu’ici. Ils courent pas bien vite, c’est sûr, mais ils ne devraient
pas tarder à rappliquer. »


Napoléon s’immobilisa sur un échelon et baissa les yeux.
« Combien ? Tu vas pas te taper ce troupeau à toi tout seul, ce
serait d’la gloutonnerie ! » Il redescendit et alimenta le brasier de
quelques livres supplémentaires.


Ils attendirent. Les flammes attaquaient les monceaux de
livres et commençaient à s’élever vers le plafond. Soudain, des cris
résonnèrent dans le couloir, derrière la porte matelassée. Les deux Zorribles
se postèrent près d’un râtelier garni de lances, à l’entrée.


« On descend les premiers à coup de piques, proposa
Napoléon. Et puis on décroche pour se planquer à l’abri de cette pile de
bouquins, derrière le feu, et de là, on cartonne ceux qu’essaient d’entrer. Dès
qu’on est à court de dragées, on s’ carapate par l’échelle, O. K. ?


— O. K. », fit Bingo. Il saisit deux lances à
terre et en fit jouer une entre ses doigts, prêt à l’envoyer. Hors d’haleine, deux
Rognes firent irruption ensemble dans la salle. À l’unisson, Bingo et Napoléon
propulsèrent leurs traits et les deux guerriers s’écroulèrent.


Mais d’autres Rognes se pressaient déjà sur le seuil en
masse compacte, poussés, bousculés par leurs impatients compagnons de l’arrière.
Les deux Zorribles continuèrent à tirer et ils épuisèrent leur maigre réserve
de lances. Plusieurs Rognes tombèrent raides morts, mais le flot ennemi était
tel qu’ils ne purent le contenir, l’empêcher de se déverser dans la bibliothèque
et de s’y répandre. Les attaquants s’embusquèrent entre les bureaux et les
étagères.


Napoléon et Bingo durent battre en retraite derrière un
énorme tas de livres et, à plat ventre, ils empoignèrent leurs lance-pierres.


« C’est à peine si j’ai envoyé une caillasse, dit Bingo.
Tous mes combats, j’ les ai livrés à la pique. »


Napoléon scrutait l’ennemi au travers des volutes de fumée
dégagées par le foyer ardent. « Ils vont profiter de cette fumée pour nous
tomber dessus sans qu’on les voie venir, dit-il à Bingo. Ça sent le roussi. »
Il marqua une courte pause et décocha un projectile vers la porte.


« Regarde, en v’là encore une tapée. »


Bingo vit une troupe se précipiter dans la salle en renfort.
À sa tête, un Rogne sec et puissant, à la fourrure brune, luisante, et l’expression
dure, impitoyable. Il était armé de quatre piques et une écharpe verte, blanche
et or lui ceignait la taille, indiquant son grade de chef des guerriers. À son
air fier et impérieux, Bingo sut qu’il avait enfin trouvé son adversaire.


Le commandant arpentait l’autre extrémité de la bibliothèque,
rassemblait ses troupes, attirait ses guerriers hors de leurs abris, entre les
meubles renversés. À force de cris, de gestes, il poussa ses Rognes à avancer, lentement.
Pour se protéger des jets de lances, les deux Zorribles se tapirent derrière
leur pile de livres, se redressant sporadiquement pour tirer. Leur situation
aurait véritablement pris un tour critique si leurs ennemis avaient été en
possession de suffisamment de piques, mais pris de panique, la plupart des
guerriers les avaient gaspillées au début de l’escarmouche. Pour l’heure, elles
jonchaient le sol autour de la position zorrible, et bientôt Bingo et Napoléon
allaient pouvoir s’offrir comme cibles à leurs adversaires sans craindre de
recevoir quoi que ce soit.


D’un signe, le commandant dépêcha une partie de sa troupe
dans le tunnel à la recherche d’armes tandis que les autres se postaient en
défense entre le mobilier et les livres enflammés. L’atmosphère était devenue
suffocante dans la pièce ; le feu avait bien pris en plusieurs endroits et
dégageait une fumée de plus en plus épaisse. Quelques Rognes essayaient de
combattre l’incendie en étouffant les braises, mais ils ne réussirent qu’à se
griller les poils ou même à enflammer leur fourrure, et leurs compagnons durent
leur porter secours pour leur éviter de se transformer en torches vivantes.


Napoléon palpa ses cartouchières. « Plus des masses de
pruneaux, fit-il. Et toi ?


— Encore pas mal, mais ça durera pas éternellement, répondit
Bingo, assommant d’un tir précis un Rogne qui rampait le long d’un mur pour s’emparer
d’une pique abandonnée. J’ peux pas mettre les bouts maintenant, faut d’abord
qu’ je règle son compte à mon zigoto, et tant qu’à faire avant qu’ ses drilles
reviennent avec un nouveau paquet d’lances. »


Bingo se retourna et attrapa deux piques acérées. Posément, il
glissa son lance-pierres dans sa ceinture et entreprit de descendre la pente de
livres. Le guerrier rogne à l’écharpe se tenait près de la porte de la
bibliothèque et attendait le retour de ses hommes bardés de lances, car même
lui était désarmé.


Bingo s’inclina en arrière, s’arc-bouta et propulsa une de
ses piques de toute sa puissance. Son nom lui aurait été acquis si le chef n’avait
choisi cet instant précis pour sortir dans le couloir examiner où en étaient
ses troupes.


Vibrante, la pique se ficha profondément dans la porte
capitonnée. Bingo lâcha un juron et empoigna fermement sa seconde lance, mais
il ne l’envoya pas, préférant s’en servir d’une autre manière. En effet, une
pique rogne est utilisable comme arme de jet mais sert également de massue, et
sa pointe achève l’ennemi assommé ou étourdi.


Bingo s’avance vers la porte ; les Rognes reculent. D’un
coup d’œil par-dessus son épaule, il découvre Napoléon qui l’a suivi et
dissuade de son lance-pierres quiconque chercherait à se mêler au duel entre
Bingo le Zorrible et Bingo le Rogne.


Le commandant pénètre à nouveau dans la pièce, aperçoit les
deux Zorribles qui progressent vers lui, ainsi que la pique qui tremble encore,
plantée dans la porte. Des deux mains, il arrache l’arme et s’avance à la
rencontre de Bingo. Les deux adversaires ne prononcent pas un mot, et pas un
Rogne ne tente d’intervenir : tous observent la scène depuis leur abri. On
n’aperçoit que leurs museaux et leurs yeux rouges au travers de la fumée.


Une main à chaque extrémité de sa lance, Bingo pare les
coups de son adversaire qui engage le combat par de grands moulinets de sa
pique, l’utilisant comme une épée à deux mains dans l’espoir d’assommer le
Zorrible avant de le pourfendre. Mais Bingo a assimilé la technique lors de l’entraînement
subi voilà bien longtemps, au gymnase Rowena : il protège efficacement sa
tête et ses épaules, et reste sur la défensive pour jauger le style de son
ennemi tout en économisant ses forces.


Sous leurs pieds, le sol est instable. Les livres brûlants
glissent traîtreusement. Ils trébuchent. Toute chute sera fatale.


Soudain le Rogne change de tactique et se met à décocher des
coups de pointe, violents et précis, que Bingo esquive tel un escrimeur. Le
commandant est un expert à la pique, peut-être le meilleur de toute sa tribu.


« C’est bien ma veine ! » songe le Zorrible
qui redouble d’efforts mais ne peut que reculer et reculer encore devant son
antagoniste. Les autres Rognes émergent de leurs cachettes en poussant des
vivats, certains grimpent même aux étagères d’où, accrochés d’une patte, ils
brassent l’air de l’autre en huant les deux aventuriers écrasés par le rapport
de forces.


Aveuglé par la sueur qui ruisselle sur son visage, Bingo
sent son bras faiblir. Ses mains saignent.


Il se baisse, s’écarte, se dérobe. Il essaye de se remémorer
toutes les ficelles qu’il connaît du combat à l’arme blanche : elles ne
suffisent pas. Il a réussi à parer la plupart des coups, de taille et d’estoc, mais
n’a pu passer à l’attaque. Son adversaire ne semble pas le moins du monde
fatigué, il arbore un sourire grimaçant. Ses yeux étincellent de triomphe comme
il fond sur le Zorrible de Lavender Hill.


En retrait du combat, Napoléon garde sa position et
maintient les spectateurs à distance avec son lance-pierres ; il sait
pourtant qu’en cas de défaite de son compagnon, ses chances de s’en sortir sont
bien minces. Bingo, également conscient de cette issue possible du combat, se
bat de son mieux, pensant à ses camarades, à leur long périple et à tout ce qu’ils
ont déjà enduré. Il s’imagine un instant, lui et ses amis, vaincus, déchiquetés
par les dents acérées des Rognes, et cette image lui redonne du cœur au ventre.
Il cesse de reculer et se plie brusquement en deux. Avec un sifflement, l’arme
adverse frôle sa tête. Mais dans le même mouvement, Bingo entaille le genou de
son ennemi.


Chancelant, le Rogne doit à son tour se mettre sur la
défensive. Bingo frappe, pointe, mouline de sa lance qu’il tient tantôt d’une
main, tantôt des deux. Il a pourtant beau s’acharner, tourner autour de son
adversaire, il n’arrive pas à trouver de faille à sa garde. Le Zorrible prend
le temps de réfléchir : sa seule chance est de recourir à la ruse. Alors
il continue un court moment à maintenir la pression sur son homonyme et le
contraint à reculer lentement sur la pente de livres ; puis il applique
son stratagème. Il feint un faux-pas et, sans quitter une seconde son
adversaire des yeux, glisse et part à la renverse, criant sous la douleur de
son entorse imaginaire.


De la galerie de spectateurs monte une nouvelle ovation
tandis que Napoléon lâche un juron et se rapproche de l’échelle. Son unique
chance sera de décamper au moment où les Rognes célébreront leur victoire. Mais
une chose est sûre pour le Vandale : si jamais le commandant tue Bingo, il
n’aura pas le temps de s’en glorifier. Lui, Napoléon Botte, se fera un devoir
de lui loger une pierre dans le crâne pour y faire office de grelot avant que
son cerveau n’ait enregistré son triomphe.


Étendu sur les livres, Bingo se tord et gémit, mais garde le
regard rivé sur le Rogne qui, dans son excitation, ne remarque pas le poing du
Zorrible serré sur sa lance malgré sa douleur.


Le commandant s’avance, museau fendu d’un rictus. Il lève
prestement le bras, prêt à transpercer la poitrine de Bingo, et frappe avec
violence, comme pour donner un coup de pioche. D’une brusque poussée de tous
ses membres, le Zorrible s’écarte en roulant sur lui-même et se redresse à
genoux au moment même où la dangereuse pointe embroche les pages compactes d’un
gros volume. Bingo fait tournoyer le manche de son arme et l’abat entre les
oreilles de son ennemi. L’animal recule, pattes chancelantes, se tourne à demi,
comme prêt à fuir, mais Bingo fait siffler sa lance dans les airs et lui assène
un second coup. Alors le Zorrible empoigne sa pique comme une épée, plonge sur
son adversaire vacillant et lui fiche dix centimètres d’acier en plein cœur.


Le feu crépitait dans la pièce. Démoralisés par la défaite
de leur chef, les Rognes firent entendre un concert de murmures. Un courant d’air
entre la porte et la ventilation faisait tourbillonner la fumée rougeoyante. Napoléon
tourna la tête et vit son compagnon, qu’il croyait mort, en train de se dégager
du corps prostré de son adversaire. Bingo, traits tirés, vêtements en lambeaux,
avança en titubant. Du sang lui ruisselait le long du bras gauche et sur un
côté du visage, éraflé d’un coup de pique qui avait également fait voler son
bonnet et entaillé une de ses oreilles pointues. Il faisait peine à voir, noirci
de suie, de sueur et de fumée.


« Ça va ? lui demanda le Vandale sans détacher son
regard des Rognes pétrifiés, déconfits.


— Ouais, mentit Bingo, impec’, mais j’ crois qu’on a
légèrement abusé d’leur hospitalité. »


Napoléon ne répondit pas. Il s’approcha du corps de Bingo Rogne,
dénoua son écharpe et l’ajusta sur l’épaule de son compagnon.


« Voilà, fit-il avec un sourire. Quand tu seras de
retour à la maison, tu pourras l’accrocher au mur et inscrire dessous : Souvenir
des vacances à Wimblerogne. »


Bingo contempla son trophée. « Ça y est, déclara-t-il
fièrement, je l’ai, mon nom, pourvu que les autres aussi… »


À reculons, ils remontèrent lentement la pente de livres. Les
Rognes ne tentèrent pas de les arrêter : ils étaient toujours sans chef, et
désarmés. En revanche, dès que les Zorribles seraient affairés à grimper l’échelle,
ils allaient pouvoir se ruer en avant pour reprendre possession de leurs piques
et les envoyer à nouveau, ou plus vraisemblablement tenter d’empaler leurs
ennemis en renversant l’échelle pour les faire chuter sur une forêt de pointes
dressées.


Avant de monter, Napoléon et Bingo considérèrent la
situation. « Le mieux serait qu’un de nous se poste en haut d’abord, fit
Bingo, pour couvrir l’autre pendant la montée. »


Le Zorrible de Battersea était cruellement affaibli par son
combat, et Napoléon, voyant qu’il ne serait pas de taille à résister à une
éventuelle attaque, engagea son compagnon à grimper le premier.


Bingo se hissa péniblement, comme un escargot maladif. Une
douleur lancinante lui vrillait la tête et ses doigts sans force s’accrochaient
faiblement aux prises. L’ouverture du plafond semblait ne jamais devoir
approcher mais il continuait, prenant mille précautions. Une chute de cette
hauteur serait mortelle. Il plongea du regard dans la bibliothèque ou régnait
le chaos. Les immenses meubles de rangement alternaient par terre avec des
montagnes de livres, naguère si soigneusement classés par les Rognes, à présent
amoncelés en sommaires redoutes. D’épais spectres de fumée sale rampaient au
sol avant de s’élever vers la bouche d’aération en léchant les murs. De son
observatoire, Bingo voyait des dizaines de Rognes l’observer depuis leurs
barricades ou retranchés sous les tables des petites alcôves. Leurs museaux
assoiffés de sang, pointés vers lui, se contractaient convulsivement. Seule, la
présence de Napoléon Botte les retenait encore de passer à l’attaque.


Lorsqu’il arriva près de l’ouverture, Bingo s’immobilisa et
passa le bras gauche autour d’un barreau. De la main droite il tira son
lance-pierres de sa poche, encocha un caillou et banda l’épais caoutchouc noir,
prêt à abattre le premier Rogne à faire un geste.


« C’est bon, Napo ! cria-t-il au Vandale, qui, après
avoir fusillé ses ennemis d’un dernier et terrifiant regard, entreprit de
grimper à toute allure, fronde entre les dents. Il avait gravi une douzaine d’échelons
lorsqu’un brouhaha retentit dans le couloir. Les guerriers envoyés par leur
chef étaient de retour, rapportant des brassées de lances. Dans la bibliothèque,
leurs camarades se redressèrent à l’unisson, bondirent à découvert et se
précipitèrent vers l’échelle, ivres de vengeance.


Bingo commença à mitrailler avec frénésie, mais son bras
crocheté au barreau ne lui simplifiait pas la tâche et l’épuisement le gagnait.
Les Rognes approchaient dangereusement de Napoléon à présent, et faisaient
pleuvoir sur l’échelle une grêle de lances qui frôlaient le grimpeur. L’une d’elles
lui érafla la jambe ; il dérapa et faillit tomber. Ignorant les
glapissements de ses ennemis, dents serrées, il reprit son ascension en
accélérant le mouvement. Les projectiles de son compagnon, ces précieux
cailloux collectés au bord du petit lac, fusaient au ras de sa tête pour aller
fracasser le crâne des Rognes en contrebas.


Mais alors, Bingo fut contraint de s’introduire dans le
conduit d’aération pour libérer l’accès à son ami. Le tir de barrage interrompu,
les Rognes foncèrent droit sur l’échelle, en cramponnèrent les montants et s’efforcèrent
de la faire basculer. Napoléon sentait son support trembler, tressauter, osciller,
et il se voyait déjà embroché sur les fers de lances pointés sous ses pieds. Bingo
attrapa le dernier barreau pour contrecarrer les efforts de la douzaine de
Rognes qui suaient sang et eau à terre, mais comme l’avait précisé Napoléon
avec pertinence, la loi de la gravité est une loi incontournable, et elle
faisait pencher la balance du côté rogne.


Dans le conduit, Bingo luttait, jurait, se cognait la tête
contre le plafond, et ses blessures soumises à rude épreuve se remirent à
saigner. Napoléon s’élevait de barreau en barreau, sans un regard vers les
piques luisantes au-dessous de lui.


Alors que le Vandale gravissait les derniers échelons avant
l’ouverture, Bingo fut presque projeté hors du conduit par une violente
secousse des Rognes. Il parvint à se raccrocher de justesse mais fut traîné
jusqu’à la taille dans le vide, son buste dépassant de la trappe. Il se
débattit de plus belle contre l’échelle que les guerriers faisaient pivoter
pour forcer Napoléon à lâcher prise. Une clameur monta du sol tandis que le
Vandale, pour éviter la chute, s’agrippait de tous ses membres aux barreaux, ce
qui ne l’empêcha pas de larguer un crachat à la verticale.


« Ramassis d’taupes bigleuses ! braillait-il, bande
de fouines mal dégrossies ! »


Les Rognes redoublèrent d’efforts, bien décidés à faire
descendre Bingo de son perchoir. Le dernier échelon s’arracha de ses mains
ensanglantées, et le Vandale sembla devoir s’écarter à jamais de son ami. Mais Bingo
tendit le bras à son compagnon, et, à l’instant où les Rognes jetaient l’échelle
à bas avec un terrible rugissement, le Vandale s’élança dans le vide, flotta en
l’air un quart de seconde et attrapa à deux mains le bras de son compagnon. Ainsi
suspendu, il se balança un instant, frôlé d’une pluie de javelots, et fixa du
regard le visage de son équipier.


« Tiens bon, Bingo, supplia-t-il. Ou je finis lardé
comme un cochon. »


Bingo glissait, patinait dans son étroit réduit en se
réjouissant malgré tout de cette exiguïté : si la tuyauterie avait été
tant soit peu plus large, le poids de Napoléon qui gigotait pour essayer de
crocheter une prise les aurait immanquablement entraînés dans le vide. Bingo se
cala de biais contre l’ouverture et, malgré l’affreuse douleur qui lui
cisaillait l’épaule, permit ainsi à Napoléon de se hisser le long de son bras. Dès
que le Vandale eut cramponné d’une main la saillie de la trappe, son compagnon
dégagea son second bras pour le tracter à l’intérieur, et tous deux s’effondrèrent
l’un sur l’autre.


Pendant un long moment ils restèrent pantelants à reprendre
leur souffle. Ils aspiraient de profondes goulées d’air saturé de fumée qui les
faisait tousser et leur causait des haut-le-cœur spasmodiques. Enfin, Napoléon
se mit à quatre pattes et jeta un coup d’œil prudent par la trappe. Une bonne
douzaine de Rognes étaient agglutinés autour de l’échelle et essayaient de la
remettre d’aplomb. D’autres filaient en toute hâte à travers la bibliothèque
enflammée et faisaient circuler la consigne auprès de leurs congénères d’aller
se poster dans les couloirs et les autres salles du bunker afin de piéger les
Zorribles.


Napoléon secoua son compagnon hébété. « Viens, dit-il
tendrement – c’était la première fois que Bingo ou quiconque l’entendait parler
sur ce ton –, faut qu’on s’ barre d’ici.


— Tu f’rais mieux d’partir sans moi, répondit Bingo
dans un effort. J’ pourrai les dégommer un par un quand ils arriveront en haut
d’l’échelle. Ça te donnera le temps d’filer.


— J’ vais sûrement pas t’abandonner où que ce soit, protesta
le Vandale avec fermeté, et ici encore moins qu’ailleurs : la vue est
moche et l’air malsain. Tout c’ que t’as à faire, c’est ramper. »


Bingo se mit à plat ventre. « C’est bon, j’ vais
essayer. Mais par où ? »


La réponse n’était pas évidente : le conduit s’enfonçait
dans une égale obscurité de chaque côté de la trappe. Impossible de deviner la
direction de la sortie, à supposer qu’il y en ait une.


« Y a qu’à suivre la fumée, suggéra Napoléon. Elle nous
guidera peut-être vers l’extérieur. Sinon, on étouffera. »


Ainsi, crachant et toussant, les yeux exorbités et noyés de
larmes, ils commencèrent à progresser dans le cylindre de métal ; leurs
têtes heurtaient la paroi comme des balles de ping-pong dans un tuyau de
gouttière.





Torreycanyon s’adossa au véhicule blindé et soupira d’aise. Il
avait causé assez de dégâts pour mériter au moins trois noms. Le moteur du
véhicule, réduit en tas de ferraille informe à coups de pied-de-biche, gisait
sur le sol. Il avait vidé des dizaines de bidons d’essence dans tout l’atelier,
répandu du combustible sur les établis et les armoires contenant outils et
pièces détachées. Le Zorrible avait introduit dans le réservoir de l’engin une
étoupe imbibée de pétrole qui débordait du goulot et pendait jusqu’à terre. En
craquant une simple allumette, il allait pouvoir déclencher un superbe feu d’artifice
et retarder l’effort de guerre rogne d’une bonne douzaine d’années. Mais d’allumette
il n’avait point, sa boîte avait dû tomber de sa poche.


Pendant son travail de sabotage, il avait été interrompu à
de multiples reprises par les Rognes. Des guerriers avaient forcé l’entrée et l’avaient
poursuivi dans tout l’atelier avec leurs lances, mais Torreycanyon avait
récupéré un couvercle de poubelle en guise de bouclier. Plusieurs piques l’avaient
effleuré, sans toutefois le blesser sérieusement. Dans l’espace aménagé en
garage, devant le véhicule blindé, il s’était battu comme un lion et avait
repoussé plusieurs attaques. Une multitude de Rognes étaient restés sur le
carreau, les autres s’étaient repliés, déconfits, pansant leurs plaies. Tout ce
qu’il manquait à Torreycanyon pour savourer pleinement son triomphe, c’était
une allumette pour lui permettre d’ajouter à la fumée des cuisines et de la
bibliothèque incendiées qui envahissait la pièce.


Accoudé à la voiture, dont il appréciait la solidité
rassurante, il sentait la fatigue le gagner. Une meute de guerriers se tenait à
distance – une quarantaine de mètres – et attendait des renforts en armes et en
hommes. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’ils ne lancent l’assaut
final, qu’ils ne l’acculent, le capturent et le tuent. Pourtant, tout ce qui l’obsédait,
c’était cette allumette : il devait allumer son feu de joie, approcher
cette flammèche de l’étoupe dans le réservoir et laisser le feu se répandre sur
le sol, plus vite qu’un Zorrible au galop, puis embraser tout l’atelier. Peu
lui importait son sort ensuite. Peut-être parviendrait-il à s’enfuir par la
porte du garage, équipée d’un bouton rouge où figurait la mention APPUYER UNE
FOIS. Cependant, il n’était pas exclu qu’une armée de Rognes l’accueille à l’extérieur.
Le jour devait se lever, dehors, songea-t-il, l’heure de partir avait sonné.


« Ohé, du Rogne ! brailla-t-il. Amenez-moi une
allumette et qu’ ça saute. J’ai envie d’me curer les dents ! »


Se soutenant sur son pied-de-biche, couvercle de poubelle
fermement empoigné, il éclata d’un rire tonitruant à sa propre idiotie. Il
espéra que ses compagnons étaient quant à eux tirés d’affaire, et non en train
d’échanger des blagues avec l’ennemi.


Un bruit soudain au-dessus de sa tête le fit sursauter, tous
sens en éveil. Voilà donc pourquoi les Rognes se montraient si calmes : ils
avaient trouvé le moyen de le contourner par le haut. S’il se retrouvait pris
entre deux feux, son compte était bon. Il escalada la voiture, d’où il scruta
attentivement le plafond. Une des plaques se soulevait au-dessus de lui. Le
Zorrible jeta un coup d’œil aux Rognes attroupés à l’entrée de l’atelier :
ils n’avaient pas bougé. Brandissant sa barre de fer au-dessus de l’épaule, il
se prépara à démolir le premier museau qui poindrait pour en faire une galette
plus plate qu’un hérisson sur une autoroute.


Dans l’entrebâillement, une main apparut, saisit la poignée
de la trappe par en dessous et l’ouvrit, découvrant une sombre trouée qui
vomissait une épaisse fumée. Une toux sèche et des raclements de gorge
résonnèrent dans le conduit. Quelqu’un respirait avidement, à grandes goulées. Torreycanyon
était prêt à frapper.


« J’ t’en ficherai, moi, d’la toux et des crachats, grogna-t-il.
‘spèce de lapin myxomatosé, tronche de rat ! »


La main émergea de nouveau et Torreycanyon abaissa sa barre.
C’était bien d’une petite main humaine qu’il s’agissait, non d’une patte. Selon
toute logique, elle devait appartenir à un Zorrible.


Un visage aux traits tirés, barbouillé de sang, fit son
apparition. Bingo, cillant de ses yeux rougis, bouche béante, s’immobilisa un
instant pour inspirer convulsivement, puis, suffocant et presque inconscient, son
petit corps glissa comme un poisson hors d’un filet et atterrit pile dans les
bras de Torreycanyon.


Le Zorrible installa son compagnon sur un des sièges du
véhicule et se tourna vers ses ennemis qui commençaient à approcher. Alors, de
toutes ses forces, il propulsa en l’air son pied-de-biche, qui tournoya, rebondit
sur le sol bétonné et faucha les attaquants au niveau des jambes. Les Rognes se
replièrent, dégoûtés de ce Zorrible infernal, et décidèrent de ne rien tenter
tant qu’il ne tomberait pas de fatigue.


Bingo entrouvrit les paupières et leva les yeux. « Oh, Torrey,
gémit-il, que je suis content que ce soit toi ! J’aurais pas fait un mètre
de plus. J’ai les genoux râpés jusqu’à l’os et les poumons comme deux harengs
fumés. » Sur quoi il fut saisi d’une nouvelle quinte de toux.


Torreycanyon entendit un second raclement au-dessus de sa
tête. Il tira sa fronde et encocha une pierre de la cartouchière de Bingo. À
cet instant il discerna une main, puis le visage de Napoléon Botte. Le Vandale
n’était guère en meilleur état que son camarade. Ses yeux semblaient cracher de
la fumée et une douzaine d’entailles l’avaient maculé de sang, qui se mêlait à
la suie et la graisse dont il était recouvert des pieds à la tête. Il avait les
vêtements en lambeaux et de larges déchirures découvraient ses genoux écorchés.
Torreycanyon l’aida à descendre et à prendre place sur le siège près de son
compagnon.


« Eh ben, on dirait que vous avez dévasté le bunker à
deux, fit Torreycanyon, et va falloir remettre ça, dès que vous aurez repris
vot’ souffle. »


Napoléon ne pouvait rien répondre, hormis ses halètements
précipités. Bingo, qui commençait à reprendre haleine, se redressa en position
assise et balaya du regard le no man’s land jonché de cadavres, puis fixa l’escouade
de Rognes.


« Qu’est-ce qu’ils attendent, Torrey ? s’étonna-t-il.


— Des renforts et des lances, rétorqua Torreycanyon. J’
les ai un tantinet défraîchis.


— T’as un plan ? demanda Bingo, un peu hébété.


— Et comment ! Mettre les voiles », fit-il. Et
pour répondre à Bingo qui secouait la tête d’un air médusé, il expliqua :
« Y a une porte au garage, j’ sais pas si elle s’ouvrira mais j’ pense que
oui. Le hic, c’est qu’on n’ sait pas c’ qui nous attend de l’autre côté. Encore
plus de Rognes, c’est à craindre. On doit être au petit jour – la poisse, quoi !


— C’est not’ seule chance, fit remarquer Napoléon qui
revenait à lui et essayait de se lever en réprimant un tremblement nerveux. Pas
la peine de retourner s’ fourrer dans le conduit, c’est la mort garantie.


— Bon, dans ce cas, conclut Torreycanyon, surveillez
les loustics pendant que je descends voir à la porte. S’ils bougent, faites
leur tâter d’ la caillasse. Bien heureux qu’il vous reste quelques dragées, moi,
j’en ai plus. »


Il sauta à terre et s’approcha de la large porte coulissante.
Arrivé près du bouton rouge, il se lécha les lèvres, l’air très concentré, comme
pour formuler une prière. Alors qu’il s’apprêtait à appuyer, il se retourna
soudain vers Bingo et Napoléon.


« Hé, les gars, couina-t-il, z’auriez pas une allumette ? »





Sous le poids de la caisse de billets qui lui meurtrissait
le dos, Batteur progressait en titubant dans le couloir menant à la Grande
Porte. Ses muscles le lancinaient, la sueur perlait sous son bonnet, coulait
sur son front et gouttait sur ses paupières. L’âcre fumée le prenait à la gorge
et lui brûlait les poumons. Orokoko partait en reconnaissance en amont, s’assurait
qu’on ne leur tendait pas de guet-apens dans les tournants ou les renfoncements,
puis donnait le signal d’avancer. À l’arrière, Vulg’ progressait, boitant et
trébuchant, soutenu par Adolf qui l’abandonnait de temps à autre pour repousser
une attaque des Rognes sur leurs talons. Lorsque les lumières s’éteignaient, ils
sentaient leurs ennemis approcher doucement, puis fondre sur eux dans l’obscurité
avec leurs piques aux pointes acérées. Des corps poilus se ruaient à leur
rencontre, tentaient de les séparer, de les terrasser, mais ils restaient
soudés ensemble et contre-attaquaient avec tant de férocité que les Rognes
essuyaient des pertes sévères.


Dans un coude du tunnel, Orokoko s’immobilisa sans crier
gare et attira Batteur à lui. Ce que vit l’éclaireur lui fit lâcher sa
précieuse caisse. Il bondit en avant. À cinquante mètres environ devant eux, Sydney
et Chalotte, totalement cernées, affrontaient une meute de guerriers. Elles
étaient acculées dans une sorte de niche du couloir, encerclées de pointes
menaçantes. Leurs cartouchières étaient vides, elles se défendaient avec des
piques saisies à l’ennemi, bravant de leurs dernières forces dix adversaires à
la fois. Elles avaient perdu leur bonnet et leurs cheveux épars, empoissés de
suie, flottaient devant leur visage crispé. Chalotte faisait tournoyer la hampe
de sa lance brisée, qu’elle maniait comme une épée, avec l’énergie du désespoir.


Batteur et Orokoko surgirent au même instant sur les lieux
et attaquèrent les Rognes par-derrière, avec les piques qu’ils venaient de
ramasser, et firent pleuvoir une grêle de coups. Affolés par les braillements, les
rugissements des Zorribles, les guerriers se replièrent dans un tunnel latéral,
se croyant assaillis par toute une tribu. Trois d’entre eux restèrent sur le carreau.


Chalotte et Sydney s’adossèrent au mur et essuyèrent leur
visage ruisselant de sueur d’un revers de manche.


« Une minute plus tard et c’était cuit, fit Chalotte, tremblante
et essoufflée.


— J’ croyais plus jamais revoir le soleil, ajouta
Sydney. On est encore combien ?


— Y a plus qu’ nous, répondit Batteur. Et on est dans
un sale état. Les autres ont dû y rester.


— Faut repartir, déclara Adolf. Y a autant d’Rognes
devant nous que derrière. »


Sydney se posta en arrière-garde avec l’Allemand, Chalotte
vint seconder Orokoko à l’avant, et la petite procession se remit en marche, s’acheminant
lentement vers la Grande Porte. Les Rognes sortaient en groupes compacts des
tunnels sur leur passage et se massaient derrière eux, attendant le moment
favorable pour sonner l’hallali. Ce qu’il y avait devant, les Zorribles n’osaient
se l’imaginer. Même si Tchonk gardait encore la sortie, des Rognes armés jusqu’aux
dents seraient sûrement embusqués par centaines dans les broussailles vertes et
glacées de Wimblerogne.


Enfin, ils atteignirent l’une des barricades de briques que
Tchonk avait dressées pour défendre l’accès de la porte, une fois celle-ci
conquise. Presque rien n’en subsistait : les briques jonchaient le couloir
et des cadavres rognes s’amoncelaient sur les décombres en un tas qui obstruait
la moitié du passage. Un calme étrange régnait. Les Zorribles s’immobilisèrent
à une vingtaine de mètres du champ de bataille, et devant ce sinistre spectacle
ils échangèrent un regard inquiet.


« Je me demande si Tchonkie fait partie du lot, dit
Chalotte.


— Impossible qu’il ait survécu. Mais il a dû affronter
des centaines de Rognes, s’extasia Batteur, laissant à nouveau choir son coffre.
Quel artiste !


— Ouais, ces bestioles ont pas l’air exactement en
pleine forme, renchérit Orokoko. Alors peut-être qu’il a fait place nette d’ici
à la porte. »


À cet instant, un énorme Rogne bondit au-dessus de la
barricade et se rua droit sur eux. Une pique dans chaque main, il poussait des
cris, des grognements étouffés.


« Quelqu’un a des pruneaux ? » demanda
aussitôt l’éclaireur en tirant sa fronde. Il n’y eut pas de réponse.


« Ceux qu’ont des piques passent devant ! »
ordonna-t-il, envoyant la sienne vers le monstre qui approchait. Puis il en
ramassa une seconde et rejoignit Orokoko et Chalotte pour faire front. Le grand
Rogne continuait de cavaler en traînant les pieds, ce qui lui conférait une
étrange démarche chaloupée. Jamais les Zorribles n’en avaient vu d’aussi
imposant, et vraisemblablement d’aussi fort. Peut-être, songea Batteur, que
Tchonk avait réussi à terrasser ceux qui gisaient à présent alentour, mais s’était
laissé prendre en traître par la puissante créature comme il affrontait ses congénères.
Quoi qu’il en soit, l’effrayante silhouette fondait sur eux sans peur, joyeusement.


Arrivé à quelque distance de la ligne des Zorribles, le
géant rogne pila et se mit à brasser l’air de ses bras et de ses piques en se
dandinant d’une jambe sur l’autre, puis il fit un tour sur lui-même, qu’il
ponctua de cris de joie. La voix étouffée se fit un peu plus claire.


« Zorrible ! Zorrible ! s’égosillait le Rogne.
Vous en faites pas, c’est moi, Tchonk. Tchonk, bande d’abrutis, j’ai gardé la
Grande Porte, allez, amenez-vous.


— Doucement, fit l’éclaireur, ça sent l’ piège.


— Y a pas d’ piège, Batteur, brailla la figure hirsute.
Regardez ! »


Alors le grand Rogne jeta ses piques à terre, leva les mains
– qui n’avaient rien de pattes – et les passa derrière sa nuque. Les mains
farfouillèrent un instant, puis s’emparèrent du museau et tirèrent violemment :
la combinaison de fourrure glissa au sol, révélant Tchonk le Zorrible en
personne. « Et voilà, déclara-t-il en esquissant un petit pas de danse, ce
n’est que moi. »


Abasourdis, les aventuriers baissèrent leurs armes, s’attroupèrent
autour de leur ami et l’assaillirent de questions.


« Du calme, coupa Tchonk, émoustillé par leur curiosité.
J’ vais vous expliquer. »


Et il leur raconta comment il avait conquis la porte grâce à
l’arbuste, ce qui lui valut une admiration unanime. Puis comment Torreycanyon s’était
enfoncé dans le tunnel tandis que lui, Tchonk, avait pensé judicieux de garder
l’issue pour assurer leur fuite à tous. Mais avant de mettre ce projet à exécution,
il avait voulu retrouver le gardien d’origine pour s’assurer qu’il n’était pas
en état de revenir lui chercher noise. À cent cinquante mètres de là, il avait
découvert la dépouille du Rogne : une peau vidée de son contenu. « Juste
de la grosse fourrure avec rien d’dans, expliqua-t-il à ses compagnons. P’t-être
que c’est comme ça qu’ils sont en réalité : vides à l’intérieur, qui sait ? »
Bref, il s’était dit que cette peau pourrait l’aider dans sa défense de la
Grande Porte, au moins pendant un moment, s’il pouvait se faire passer pour un
Rogne. Il l’avait donc revêtue, et le stratagème avait bien fonctionné, comme
en témoignaient les nombreux cadavres ennemis.


« J’ me suis habitué au déguisement, poursuivit Tchonk,
et j’ l’avais complètement oublié au moment où vous avez débarqué. C’est quand
Batteur m’a balancé sa pique que ça m’est revenu à l’esprit. Enfin, la porte
est entre nos mains, mais j’ai bien peur qu’il y ait vingt brigades de Rognes
de l’autre côté. » Tout épuisés qu’ils fussent, les Zorribles
congratulèrent Tchonk, lui administrèrent des tapes amicales sur l’épaule en s’étouffant
de rire à son histoire. Leur situation avait beau être désespérée, ils se
réjouissaient de cette occasion de rire un peu. Même Vulg’ s’avança en
boitillant, s’adossa au mur, secoué de spasmes convulsifs, et lui conseilla :
« Ramène le trophée à la maison pour t’en faire un matelas. Ça vaut les
peaux de tigre qu’on voit des fois dans les baraques des richards. »


Ils contournèrent la barricade que Tchonk avait défendue si
vaillamment et avec tant de ruse, et ils arrivèrent enfin à la Grande Porte. Ils
s’arrêtèrent un moment pour faire le point. Les Rognes à leurs trousses dans le
tunnel se massaient déjà derrière le barrage le plus proche. Ils n’attaquaient
pas : ils n’en avaient pas besoin. Ils savaient que tôt ou tard, les Zorribles
devraient tenter une sortie et affronter alors les centaines de guerriers venus
les attendre à l’extérieur depuis les bunkers avoisinants, frais et impatients
d’en découdre. Les aventuriers pris entre deux feux seraient un à un capturés
ou tués. Les Rognes tenaient leur vengeance. Batteur dévisagea ses compagnons
épuisés : tous étaient blessés, plus ou moins gravement, ils avaient le
visage barbouillé d’un mélange de sang séché et de crasse. À court de munitions,
ils ne pouvaient guère prétendre s’ouvrir un chemin dans les rangs ennemis par
un tir nourri. Les lances jonchaient le sol en quantité près de la porte ou
Tchonk s’était battu ; ils en avaient collecté autant qu’ils pouvaient en
emporter. Mais on ne pouvait lancer une pique qu’une fois, et au corps à corps
ils seraient vite submergés par les vagues de Rognes, puis ceinturés et
capturés vivants. L’éclaireur frémit en imaginant le sort qui leur serait alors
réservé. En outre, ils n’avaient plus rien à boire ni à manger, et plus leur
attente se prolongeait, plus ils s’affaiblissaient. Le glas sonnait pour eux.


Derrière la barricade, une myriade d’yeux rouges les
fixaient, luisants, enflammés par la haine, assoiffés de sang zorrible. Les
Rognes entonnèrent une mélopée, qui, reprise par des centaines de voix, se
réverbéra dans les tunnels, de plus en plus assourdissante : ils se préparaient,
se galvanisaient pour l’assaut final.


« Creuquez les Zeurribles ! scandaient-ils. Creuquez
les Zeurribles ! »


Un choc sourd ébranla alors la porte dans son chambranle. Au
dehors, une clameur monta : le même chant était repris, rythmé par des
coups portés contre le battant avec un bélier – sans doute un vieux tronc d’arbre
qu’on avait fait rouler jusque-là depuis un champ de Wimblerogne.


« Reposons-nous tant que la porte tient bon, fit
Batteur. Après, faudra se battre.


— Bien, fit Vulg’ qui avait repris un peu de poil de la
bête, sa blessure à nouveau pansée par Adolf. Au moins, on l’a fait ! On
leur a pris cinq noms, et probablement huit, comme le confirmeraient les autres
s’ils étaient là pour raconter leur histoire.


— Torreycanyon, Bingo et Napoléon, énuméra Tchonk. Pourvu
que tout aille bien pour eux.


— Ben, mec, fit Orokoko, c’était clair depuis le départ
de l’aventure qu’il y aurait d’la casse. »


Les coups de boutoir continuaient contre la porte.


« C’est bien parti pour qu’on y reste tous, lâcha Vulg’
qui palpait son épaule de ses doigts raidis, adossé au mur.


— C’est quand même marrant, commença Chalotte, assise
par terre, jambes déployées. C’est quand même marrant. Il n’y a pas si
longtemps, on s’évertuait à entrer, et maintenant qu’on est à l’intérieur, les v’là
obligés de défoncer la porte pour nous choper. La situation s’est retournée, on
dirait. »


La Grande Porte commençait à vaciller sur ses gonds ; avant
longtemps, elle s’abattrait démantelée au sol et les Rognes se précipiteraient
pour envoyer leurs lances par l’ouverture. Les Zorribles devraient combattre
dos à dos jusqu’à l’estocade finale.


Il fut convenu que Tchonk, Batteur et Chalotte défendraient
l’entrée extérieure tandis qu’Adolf, Sydney et Orokoko feraient face aux Rognes
dans le tunnel. Vulg’ les fournirait en projectiles : lances ou briques. Ils
décidèrent de ne pas se laisser prendre vivants pour éviter l’ignominie de la
capture, les persécutions, la torture peut-être, et la déchéance de l’épointage
d’oreilles qui ferait d’eux des esclaves jusqu’à la fin de leurs jours.


Au bout d’un moment, lorsque la porte fut sur le point de
céder, Tchonk la déverrouilla rapidement. N’offrant plus de résistance, elle
fut arrachée de ses gonds au choc suivant et, emportés par leur élan, cinq
Rognes et un tronc d’arbre s’étalèrent dans le tunnel. Trois Zorribles
bondirent sur eux lance au poing et les mirent hors d’état de nuire avant qu’ils
n’aient pu se relever. C’était bien joué, mais le spectacle qu’ils aperçurent
dehors avait de quoi faire frissonner le Zorrible le plus impavide.


L’aube grise et blême s’était infiltrée dans la sombre
verdure détrempée de Wimblerogne. Les silhouettes des arbres, de leurs branches
sans feuilles se détachaient sur le ciel balayé par des bourrasques de vent
humide. Des trombes de pluie tournoyaient dans l’air orageux comme si les
nuages disloqués s’abattaient sur terre. Mais ce n’était pas la tempête qui
avait alarmé l’éclaireur. Aussi loin qu’il pouvait voir dans la morne lumière, une
armée rogne était déployée en rangs serrés ; leurs piques hérissées luisaient
d’un éclat froid. Ils étaient tous debout, immobiles, et formaient une masse compacte,
fourrure plaquée au corps par la pluie, museau dressé avec défi. Ils ne
criaient pas, ne brandissaient pas leurs armes : ils attendaient patiemment
que les Zorribles sortent se jeter dans la gueule du loup.


Les troupes rognes s’étaient alignées par sections, et
maintenant que le premier problème – défoncer la porte – était résolu, une
première escouade se détacha du rang et marcha en direction des aventuriers. Derrière
eux, chaque Rogne se tenait prêt pour l’assaut, déterminé à gagner la bataille,
dût-elle être longue et acharnée.


Batteur prit une profonde inspiration, à s’en faire éclater
les poumons.


« Misère, quel cauchemar ! dit-il à Tchonk. Des
Rognes à l’infini, tous armés.


— Eh ben, ils n’ont pas lésiné, fit Tchonk. Ils ont
ramené les oncles et les tantes, cette fois-ci. »


La première section, arrivée à portée de tir, lâcha une
volée de lances et se retira. Un second groupe prit aussitôt le relais. Batteur,
Tchonk et Chalotte s’aplatirent contre le mur. Dès que la grêle de traits eut
cessé, ils firent un pas dehors et envoyèrent chacun deux lances vers les
guerriers qui refluaient. Plusieurs ennemis tombèrent, mais les Rognes
pouvaient se permettre d’ignorer leurs pertes. L’escouade suivante avançait
déjà, piques brandies. Vu leur avantage numérique, ils pourraient appliquer
cette tactique des jours entiers si nécessaire. Immanquablement, les projectiles
finiraient par toucher leurs cibles, blesser les défenseurs et les affaiblir. Alors
les Rognes déferleraient pour les mettre en charpie.


Les Zorribles retournèrent se mettre à l’abri. L’éclaireur
entendait derrière lui Adolf, Orokoko et Sydney défendre chèrement leurs vies. Il
voyait Vulg’ trotter en boitant d’un groupe à l’autre, rassemblant toutes les
armes qu’il pouvait. La bataille faisait rage et repousser les vagues
successives d’attaquants s’avérait épuisant. Avant longtemps, tous furent
couverts d’estafilades. Tchonk reçut un coup de lance en pleine cuisse mais, même
immobilisé, il continua d’envoyer ses lances depuis l’encoignure de la porte où
il s’était réfugié.


« C’ que j’ donnerais pas en échange d’un tas d’cailloux !
marmonnait-il. Une pile de caillasses haute comme une maison, j’en ferai vibrer
l’élastoc de ma fronde comme une corde de banjo ! »


Les Rognes étaient proches, à présent. Leurs guerriers ne se
donnaient même plus la peine d’avancer en ordre, ils restaient sur place à
envoyer leurs lances. Dès que l’un d’eux s’effondrait, un autre prenait sa
place. Ils combattaient avec une haine froide et ne manquaient pas de courage. Batteur
sentait son bras fatiguer, il savait qu’il ne serait bientôt plus en état de
soulever la moindre pique, encore moins de la jeter avec force.


« Sortez les couteaux, les gars ! »
commanda-t-il. Tchonk et Chalotte refluèrent dans le couloir et se placèrent
dos à dos avec Adolf, Sydney et Orokoko. Derrière eux, l’éclaireur apercevait
le mur de Rognes qui progressait, poussé par le flot de leurs congénères
assoiffés de sang.


Vulg’ se nicha dans un renfoncement et essuya la longue lame
de sa dague sur sa manche. « Moi, j’aime bien le corps à corps », grogna-t-il
avant qu’un élancement soudain lui vrille l’épaule et lui arrache une grimace.


Dans le tunnel, les Rognes se jetaient dans la terrible
mêlée, mais ils ne s’étaient pas attendus à une résistance aussi acharnée de la
part des Zorribles désespérés ; ils battirent momentanément en retraite, refoulés
par l’avalanche de coups de couteau.


« Ah ! ah ! hurla Adolf d’une voix aiguë. Vous
brûlez de tâter du métal, hein ? Ça tombe bien, on a de quoi refroidir vos
ardeurs. Adolf Wolfgang Amadeus Winston va vous faire une petite démonstration.
Venez, venez donc ! » Il braillait à pleins poumons, s’égosillait, et
ses compagnons l’imitèrent malgré leurs muscles douloureux, leurs yeux irrités
et les multiples entailles de leurs bras et de leurs jambes empoissés de sang.


Mais les Rognes ne relancèrent pas d’assaut. À l’extérieur, après
un moment de calme et de recueillement, un vent de panique s’était mis à
souffler chez les assaillants qui poussaient des glapissements d’effroi. Simultanément,
une lourde bouffée d’air balaya le couloir du plus profond du tunnel, accompagnée
d’une sourde déflagration : une gigantesque explosion ébranlait le cœur du
bunker. Une barrière de flammes déferla dans le couloir, calcinant tout sur son
passage. Elle arrêta sa course tout près de l’équipe de Zorribles épuisés, sans
les brûler. En revanche, ils furent culbutés par l’onde de choc qui les plaqua
violemment au sol.


Tchonk fut le premier à recouvrer ses esprits ; à
quatre pattes, il rampa vers la porte. Il y avait toujours des Rognes dehors, mais
une large brèche s’était ouverte dans leurs rangs. La cause de cette débandade,
c’était un cheval et une carriole. Sam fondait au pas de charge sur la masse
des guerriers, chez qui la terreur des chevaux, la hantise de se faire dévorer
comme une botte de foin avaient suscité une véritable panique.


« C’est Sam ! cria Tchonk à ses compagnons. Ce bon
vieux Sam ! »


Qui sait ce qui peut traverser l’esprit d’un cheval
abandonné sans rien à faire ? Sam avait passé la nuit à dormir entre les
brancards de sa carriole, et lorsqu’il s’était éveillé au petit matin, la
compagnie des Zorribles si chaleureux lui avait manqué. On ne lui avait guère témoigné
d’affection au cours de sa vie, en tout cas certainement pas chez La Goutte, alors
il ne voulait pas perdre ses nouveaux amis. Il avait brouté un peu d’herbe, mais
l’avait trouvé bien fade et terne en comparaison de la délicate saveur du Rogne
dégusté la veille. Traînant sa carriole jusqu’au bord de la colline, il avait
contemplé les champs humides avec mélancolie et humé l’air. Il n’avait senti ni
homme ni Zorrible, en revanche une odeur de Rogne lui avait chatouillé les
naseaux. Incapable de résister à la tentation, il s’était mis en route dans le
champ. L’odeur était si forte qu’il s’était imaginé un grand pré pullulant de
Rognes. Et il avait vu juste : il y en avait des milliers. Avec une ruade
et un piaffement, il avait chargé, oubliant le poids du chariot derrière lui. Les
Rognes affolés s’étaient précipités de tous côtés pour se garer hors de son
chemin. C’est alors qu’il avait entendu une voix crier son nom ; une voix
l’appelait, pleine de reconnaissance et d’affection. Puis d’autres voix
reprirent l’appel et il aperçut ses amis en aval, nichés dans une sorte de
cavité de la colline. Tout ce qui les séparait, c’étaient quelques centaines de
Rognes, alors il chargea de nouveau.


Batteur et son équipe rampèrent à quatre pattes jusqu’au
seuil de la Grande Porte et découvrirent la large voie qui s’était ouverte et s’étirait
jusqu’à l’horizon. Sam descendit la pente au galop et opéra un quart de tour. La
carriole brinquebalante s’immobilisa dans une gerbe d’éclaboussements le long
du tunnel.


« Oh, Sam ! » s’écria Sydney, des larmes de
soulagement dans les yeux. Elle se jeta sur l’animal et l’embrassa. « Mon
bon vieux Sam, tu nous as tous sauvés ! Oh, Sam ! »


À toute allure, les Zorribles bondirent à bord du chariot. Handicapé
par ses blessures, Vulg’ était dans l’incapacité de se hisser seul, mais aidé
de ses compagnons qui le halaient et le poussaient il parvint enfin à grimper
en prenant appui sur les rayons d’une roue. Tous mouraient d’impatience de lancer
Sam au galop et de s’évanouir dans les rues ; tous excepté Batteur, qui, faisant
preuve d’un incroyable égoïsme, revint sur ses pas et franchit la porte pour
ramener le trésor rogne.


Une véritable folie. L’ouverture vomissait un torrent de
fumée et le grand chambranle craquait et se tordait sous l’effet de la chaleur.
Une fois dans le tunnel, l’éclaireur dut affronter un enfer de flammes et de
poutres qui s’écroulaient. Des briques chauffées à blanc se dilataient et
explosaient dans le mur par salves, comme des coups de canon. Le plafond du
bunker s’affaissait chaque seconde un peu plus, et l’édifice rogne tout entier
menaçait de s’écrouler. Mais Batteur, ignorant le danger, continua d’avancer et
de mettre sa vie en péril pour récupérer l’argent.


Adolf et Orokoko, au mépris de toute raison, s’élancèrent
pour le suivre, non à cause du trésor mais pour le secourir en cas de besoin ;
car en dépit de tous ses défauts, ils adoraient l’éclaireur en chef et ils
étaient prêts à risquer leur vie pour le sauver.


Batteur parvint sans encombre jusqu’au coffre, à demi enfoui
sous un tas d’éclats de brique ardents et de chevrons enflammés. Après l’avoir
dégagé à coups de pied, il s’aperçut qu’il était incandescent : il luisait
d’un rouge sournois, comme pour le provoquer. Les poignées étaient brûlantes et
la boîte elle-même dégageait une chaleur à rôtir quiconque tenterait de s’en
emparer. Pourtant, l’éclaireur empoigna le terrible fardeau et le hissa sur son
dos. Les poignées s’enfoncèrent en grésillant dans la chair de ses paumes et
les ferrures de cuivre, transperçant l’épaisseur de ses vêtements, lui
brûlèrent les épaules. Batteur chancela, tituba, et Adolf accourut pour le
diriger vers la porte qu’il ne distinguait plus dans sa souffrance.


« Par ici, Batteur, ‘spèce d’inconscient ! hurla
Orokoko qui ajouta : Fais gaffe, Adolf ! »


Mais l’avertissement vint trop tard. Un Rogne mourant s’était
redressé subrepticement à genoux et, pique au poing, il se jeta sur l’Allemand
et le renversa. Adolf se releva aussitôt, malgré la lance plantée dans sa
cuisse droite. « Verdammt ! » rugit-il, à l’agonie. Il
arracha l’arme qui lui transperçait la jambe, puis d’une bourrade repoussa son
adversaire et le tua.


Orokoko aida Batteur à s’acheminer vers la sortie avant de
rebrousser chemin pour venir en aide à l’Allemand qui, aveuglé par les
tourbillons de fumée, s’enfonçait en boitant en direction du brasier.


« Adolf ! hurla-t-il, déchiré d’angoisse. Par ici ! »


Ce fut alors que le plafond du tunnel s’effondra sur toute
sa longueur en aval de la Grande Porte. Dans un grondement d’avalanche, les
grosses poutres embrasées s’écroulèrent, entraînant dans leur chute une
mortelle cascade de blocs incandescents. Un mur en fusion, rougeoyant, se
dressa entre Orokoko et Adolf, et le brave Tapeur fut contraint de s’extraire
du couloir noyé de fumée, vêtements et cheveux en feu, comme une torche vivante.
Adolf avait disparu, englouti au cœur du volcan.


À peine sorti, le Zorrible se jeta à terre et roula sur
lui-même. Sydney sauta du chariot pour étouffer les flammèches qui couraient
encore sur sa chevelure. Tout danger écarté, elle l’aida à se relever. Surgit
alors Batteur. Avec une rage qui confinait à la démence, il traîna son coffre
et le hissa dans la carriole. Chalotte se pencha sur lui et tapota ses épaules
fumantes du plat de la main. Une clameur monta des rangs rognes. Ils avaient vu
leur trésor et firent aussitôt pleuvoir sur leurs adversaires une volée de
lances ; certaines touchèrent le cheval qui se mit à ruer dans les
brancards. Sydney et Orokoko se précipitèrent sur l’éclaireur prostré de
douleur et l’empoignèrent sans ménagements pour le haler à bord. Tchonk leur
vint en aide comme ils se hissaient le long de la roue.


« Où est Adolf ? hurlait Chalotte. Où est Adolf ?


— Il a son compte, fit Orokoko, le visage déformé de
désespoir. Le plafond a lâché. J’ai pas pu l’atteindre. On peut rien faire. Faut
partir. Personne n’a pu survivre là-dedans. Personne.


— Tu veux dire qu’Adolf est mort à cause de cette
foutue caisse ? s’écria Tchonk. Qu’est-ce qu’il y a donc dedans, c’te
saloperie ? »


L’éclaireur se redressa. « C’est le trésor rogne !
cria-t-il, les yeux luisants d’une étrange lueur, mélange de douleur et d’autre
chose. Tout leur pognon. »


Ses compagnons le dévisagèrent avec horreur et comprirent
que depuis le début, Batteur avait été chargé de cette mission dont il n’avait
soufflé mot à personne ; que Brio l’avait envoyé pour voler et ramener ce
trésor, et que pour l’éclaireur rien d’autre n’avait d’importance.


« Cette caisse est maléfique ! cria Chalotte. Elle
a tué Adolf, elle en tuera encore d’autres parmi nous. Elle porte la poisse. Balançons-la !


— Ouais, renchérit Orokoko, arrêtons les frais ! Les
Rognes nous laisseront peut-être filer plus facilement s’ils voient qu’on leur
abandonne le fric. Fichons le camp pendant qu’il nous reste encore une chance.


— Pas question ! » rugit Batteur en posant
une main sur la garde de son coutelas ensanglanté à sa ceinture. Son expression
était sauvage, bonnet perdu dans la bataille, des mèches de cheveux devant les
yeux. « Vous avez tous vos noms, mais moi je n’en obtiendrai de second qu’à
condition de ramener ce coffre à Battersea. Alors il ne me quittera pas, et j’hésiterai
pas à descendre le premier qui me mettra des bâtons dans les roues ! »
Pour clore la discussion, il saisit une pierre sur le plancher du chariot et l’envoya
de toutes ses forces sur la croupe du brave cheval, qui, sans qu’on ait besoin
de le guider, entraîna l’équipe loin des ruines fumantes de la Grande Porte.


Les Rognes, terrifiés par l’arrivée précipitée de Sam et la
carriole, s’étaient débandés dans un sauve-qui-peut général, mais lorsqu’ils
virent leur trésor sortir du bunker, leur sang ne fit qu’un tour et ils se
précipitèrent en masse pour empêcher par une ultime attaque les Zorribles de s’échapper.


Ils n’osaient pas affronter Sam de front, alors ils
approchèrent au pas de course par les flancs pour projeter leurs lances de
toute la force dont ils étaient capables. Le plus brave d’entre eux courut même
le long de la carriole en s’efforçant d’y grimper. Ses congénères visaient Sam
dans l’espoir de l’estropier. Mais le vent de la victoire avait tourné. La
carriole regorgeait des centaines de pierres que les aventuriers y avaient
chargées la veille, et cette précaution s’avéra aussi salutaire que l’arrivée
de Sam elle-même. À présent, les Zorribles munis de leurs frondes mitraillaient
les assaillants sans relâche, et les Rognes durent refluer à distance respectable
sous le tir meurtrier.


Tirant la carriole, Sam contourna le pied de la colline qui
surmontait le bunker. Ses sabots chassaient, glissaient sur le sol boueux
tandis que les explosions continuaient de dévaster la place-forte rogne. Des
lambeaux de fumée jaune, figés dans des formes tourmentées, dessinaient un
lourd plafond au-dessus de leurs têtes, comme le nuage de poussière brûlante
que dégageraient cent crématoriums londoniens réunis. Le cœur de l’empire rogne
venait d’être secoué par une mystérieuse déflagration et des années seraient
nécessaires pour le remettre en état et le rebâtir.


Sam fonçait sur la masse compacte de Rognes qui
brandissaient leurs piques avec fureur. À la moindre chute, une pluie de lances
s’abattrait et c’en serait fait d’eux.


« T’arrête pas, Sam, priait Batteur, file aussi vite
que tu peux ! »


Mais tout à coup, le cheval changea brusquement de direction.
Le virage fut si brutal que les Zorribles faillirent être projetés par-dessus
bord.


« Hé, qu’est-ce qui se passe ? gronda Tchonk.


— J’en sais rien, cria l’éclaireur, c’est Sam… »
Il s’interrompit et grimpa sur le siège du conducteur. « Regardez ! brailla-t-il,
par là ! »


Ce qu’il montrait, c’était la colline dont ils s’éloignaient
au prix de tant d’efforts et de risques : Sam, pour quelque obscure raison,
avait décidé de rebrousser chemin.


« C’est plus un chariot qu’il traîne, c’est un
corbillard en sursis ! » fit Orokoko.


Se retournant vers le bunker, les Rognes se mirent à
vociférer, puis s’élancèrent pour intercepter les Zorribles : ils tenaient
leur chance de victoire. Sur le versant de la colline, une porte entourée de Rognes
s’était ouverte et, au milieu des explosions, trois formes étaient apparues, trois
silhouettes qui se détachaient devant un large et mouvant mur de flammes. Sans
une rescousse immédiate, Torreycanyon, Bingo et Napoléon allaient devoir reculer
dans la fournaise et brûler vifs, ou périr sous les piques des Rognes enragés. Batteur
poussa Sam au galop. « Oh, vas-y, Sam ! suppliait-il. Oh, Sam, cours,
cours avant qu’il soit trop tard ! Plus personne ne doit mourir, plus
maintenant, plus maintenant ! »


Le cheval filait. Les Zorribles se pressèrent à l’avant de
la carriole, mitraillant de tous côtés pour maintenir leurs ennemis hors de
portée de lance et protéger Sam. L’animal hennissait sauvagement, et pour la
seconde fois les Rognes battirent en retraite devant sa charge, enrageant de ne
pouvoir faire couler de sang zorrible.


Sam ralentit et s’immobilisa devant le garage en flammes. Seul
Torreycanyon parvint à grimper dans le chariot sans aide. Bingo et Napoléon, affaiblis
par leurs blessures reçues dans la bibliothèque, épuisés par le parcours dans
le conduit d’aération qui les avait à demi asphyxiés, durent se faire hisser à
bord. Ils s’écroulèrent évanouis sur le corps inconscient de Vulg’, et ce n’est
que plusieurs heures plus tard qu’ils reprirent leurs esprits.


Batteur fit opérer un demi-tour à l’intrépide cheval, qu’il
dirigea à nouveau sur les troupes ennemies. Mais le courage commençait à
déserter les Rognes. Ils savaient à présent leur état-major anéanti, et leurs
manœuvres manquaient de cohésion. Le bunker principal avait été totalement
dévasté : ils entendaient l’incendie gronder et achever leur ruine. Les
ateliers, leur véhicule blindé, les laboratoires, la bibliothèque, les cuisines
et dortoirs – l’infrastructure tout entière réduite à néant. Leurs meilleurs
guerriers étaient morts, tués en combat singulier ou vaincus par ruse, par
stratagème. Ils avaient tout essayé et s’étaient battus avec ardeur, mais ils
étaient maintenant décimés par un tir zorrible implacable, balayés par les sabots
et les roues de l’infernal attelage. Démoralisés, ils refluèrent et se
contentèrent de suivre la carriole à distance. Leur troupe s’amenuisait peu à
peu tandis que Sam approchait des confins de Wimblerogne et de la grande route
qui en délimitait la frontière.


Sam s’arrêta. C’était l’heure de l’embauche en cette froide
matinée hivernale. Les bus défilaient sur le bitume mouillé, arrosant les
Zorribles d’un fin nuage de gouttelettes. Il n’y avait aucun adulte à pied et
personne ne semblait avoir remarqué la terrible bataille. Les Zorribles se
postèrent à l’arrière de la carriole et s’accrochèrent au hayon. Même l’éclaireur
abandonna son siège pour venir jeter un coup d’œil. Derrière eux, dans la brume
et les tourbillons de pluie étaient massés plusieurs centaines de Rognes, appuyés
sur leurs piques, démoralisés. Ils étaient contraints d’arrêter la poursuite :
dans les rues, ils seraient immédiatement repérés et pourchassés. Les Zorribles
leur avaient échappé, dans un sale état, certes, mais ils avaient réussi à leur
filer entre les pattes. À présent, il ne restait plus aux Rognes qu’à retourner
dans leur bunker détruit pour sauver ce qui pouvait encore l’être.


Les Zorribles ne poussèrent pas de cris de joie, ne
brandirent pas leurs lance-pierres d’allégresse. Ils regardèrent simplement les
Rognes tourner lentement le dos et s’évanouir entre les bosquets d’ajoncs et
les arbres, s’enfoncer dans les replis de terrain ou remonter les collines
jusqu’à ce que Wimblerogne redevienne cette morne étendue déserte, noire et
verte, aux contours estompés par la pluie grise et bleue. Ce fut tout à coup
comme si les Rognes n’avaient jamais existé, et le cœur des Zorribles victorieux
se remplit de tristesse.


« Oh ! soupira Chalotte en cillant des yeux. J’aurais
préféré que ça se passe autrement.


— P’t-être que c’est aussi bien comme ça, p’t-être que
non, fit Torreycanyon. C’ qui est sûr, c’est qu’une fois à l’intérieur, fallait
leur rentrer dans le lard sans faire de chichis pour ressortir. C’est pas des
tendres, eux non plus. »


Ce moment de réflexion fut interrompu par Sam qui, profitant
d’un répit du trafic, traversa Parkside Street et s’engagea dans Queensmere. Les
Zorribles s’enfoncèrent dans le calme pesant des quartiers résidentiels où La
Goutte les avaient emmenés cambrioler. Ils étaient maintenant à l’abri de
Wimblerogne, mais si jamais les corps du vieillard et de son fils avaient été
découverts, la police serait déjà à la recherche des Zorribles, et du cheval
bien entendu.










CHAPITRE IX


Batteur s’installa sur le siège du conducteur, emmitouflé
dans le vieil imperméable de La Goutte. Un adulte tant soit peu suspicieux l’aurait
trouvé un peu petit pour conduire une carriole, mais les rares passants de la
rue couraient regard baissé sous la pluie battante. Les autres aventuriers
avaient rabattu la bâche et, abrités comme sous une tente, ils pansaient leurs
plaies ou dévoraient leurs provisions.


Quel soulagement pour eux de pouvoir s’étendre, d’atténuer
la douleur qui leur irradiait les membres et de laisser un compagnon nettoyer
leurs blessures ! Chacun à tour de rôle se fit soigner par un camarade. Batteur
passa en dernier et Tchonk le relaya sur son siège. L’éclaireur s’accroupit
pour manger un morceau tandis que Chalotte nettoyait les estafilades sur ses
bras et ses jambes, puis appliquait des compresses sur ses épaules et ses mains
brûlées.


« Tes blessures sont pas belles à voir, fit-elle. Quel
imbécile ! T’occuper d’argent alors que tu pouvais t’échapper ! Et il
y a pire : Adolf y est resté à cause de ça. »


Batteur ne répondit pas. Il faisait chaud et sec sous la
bâche, et les ballottements de la guimbarde les bercèrent dans un profond
sommeil. Bingo, Napoléon et Vulg’ avaient été soignés par leurs compagnons – ils
avaient à peine ouvert l’œil pendant l’opération – et gisaient de nouveau
inconscients. À l’arrière, Sydney scrutait la rue ; elle était si épuisée
que l’éclaireur voyait sa tête plonger en avant, comme sur le point de se détacher
et de tomber.


Torreycanyon racontait son aventure à Orokoko dont les yeux
se fermaient toutes les cinq secondes ; au bout d’un moment, il cessa de
parler et laissa le Tapeur s’endormir, bien que lui se sentît personnellement « frais
comme un bouquet de pâquerettes de Wimblerogne ».


Sydney se retourna et lui lança : « Dis donc, Torrey,
puisque t’es si frais, tu voudrais pas prendre la relève pour que je puisse
dormir aussi ? »


Batteur attendit. Lorsque tous furent silencieux autour de
lui, il porta son attention sur le coffre au trésor rogne et l’effleura de sa
main meurtrie. Il était encore tiède, couvert de suie. Calmement, en prenant
garde de n’éveiller personne, il l’attira derrière lui contre le rebord de la
carriole et le camoufla rapidement sous un pan de bâche et quelques vieux
chiffons. Puis il s’y adossa pour s’assurer que nul n’y toucherait à son insu.


Il essaya de lutter contre le sommeil afin de surveiller sa
caissette et passer en revue les événements de ces dernières heures, mais son
menton s’affaissa bientôt sur sa poitrine tandis que le cheval cheminait sous
la pluie. Sam avançait d’un pas égal en se gardant du trafic. Il enfila
Augustus Street, dépassa la gare de Southfields, puis s’engagea dans Replingham
Street où donnait Engadine Street – c’était exactement là, à cet embranchement,
qu’ils avaient été repérés et contraints de se jeter dans les griffes de La
Goutte et Erbie. Tous les Zorribles dormaient, même Torreycanyon, censé monter
la garde, et Tchonk, supposé guider le cheval. Heureusement, Sam pouvait fort
bien se passer de directives. Il avait entendu prononcer les noms de « Wandle »
et de « parc King George » et c’était donc par là qu’il avait décidé
de se rendre. Il connaissait Londres aussi bien que n’importe quel cheval et s’efforçait
d’éviter les cahots car il avait compris que les Zorribles étaient épuisés. Il
s’arrêtait doucement aux feux rouges et faisait preuve d’une grande prudence
pour traverser les ronds-points ou changer de voie. Ainsi progressa-t-il de rue
en rue tandis que Tchonk ronflait, affalé sur son siège, et que les autres
faisaient de beaux rêves à l’arrière, abandonnés aux bons soins de la
providence. Mais la chance ne les quitta pas : la pluie tombait toujours à
seaux et aucun adulte ne prit le temps d’observer l’attelage ou de le trouver
incongru. Sam continuait lentement son chemin à travers les rues, éloignant les
Zorribles de Wimblerogne et les rapprochant du territoire vandale, un refuge
bien incertain.





Ils se réveillèrent au crépuscule. Sam s’était enfoncé dans
une ruelle déserte, près du parc King George, et dormait entre les brancards, totalement
épuisé, à bout de forces.


Lorsque les Zorribles voulurent s’activer à nouveau, ils
durent faire un immense effort de volonté. Les courbatures et la fatigue
semblaient les avoir pétrifiés pour l’éternité. Tchonk avait glissé de biais et
il se retrouvait étendu en travers de son siège, enroulé dans le manteau de La
Goutte. Ce fut Torreycanyon le premier à pointer son nez hors de la bâche dans
l’air humide du soir.


La pluie avait cessé. Les lumières dorées des lampadaires
faisaient miroiter la chaussée mouillée, qui par contraste luisait, sombre et
profonde, là où elle n’était pas éclairée. Torreycanyon consulta sa montre :
cinq heures. Il jeta un regard au nom de la rue et replongea sous la bâche pour
la localiser sur sa carte de Londres à la lumière de sa lampe-torche.


« Longstaff, articula-t-il. Sacré Sam, on est à deux
pas du parc King George. »


Un à un, les autres se redressèrent, maugréant de se sentir
si fourbus. Ils se blottirent les uns contre les autres pour se réchauffer et
prirent une collation avant de poursuivre leur périple. Tout en mangeant, ils
discutèrent de la route à suivre pour le retour à Battersea. Le plus simple
était bien sûr de traverser le territoire vandale en bateau jusqu’à la Tamise, autrement
dit de reprendre le même chemin qu’à l’aller. Mais cette perspective faisait
tiquer certains d’entre eux.


« J’ crois qu’on devrait prendre un autre chemin, affirmait
Chalotte.


— Qu’est-ce que tu insinues ? demanda Napoléon
avec un regard acéré.


— J’ te visais pas du tout, Napo, répondit-elle, légèrement
embarrassée. C’est juste que ce Silex me flanque la chair de poule, j’ai comme un
pressentiment.


— N’importe quel autre chemin serait plus sûr, renchérit
Batteur, n’importe lequel. »


Napoléon eut un rire glacé. « C’est trop tard, les
potes, fallait pas s’endormir. Sam nous a conduits tout près de King George. On
a sans doute été repérés dès Merton Road. Je serais pas surpris qu’on soit
entourés d’éclaireurs vandales à l’heure qu’il est. »


Il y eut un silence pesant sous la bâche.


« Devenez pas paranos, fit Sydney au bout d’un moment. Les
Vandales sont des Zorribles, après tout. Ils seront emballés par le succès de l’expédition.


— De toute façon, reprit Napoléon, on est dans un trop
sale état pour ne pas prendre le chemin le plus court et le plus simple. Pensez-y,
dans deux ou trois jours, on sera tous chez nous.


— Ça reste à voir », fit l’éclaireur.


Napoléon lâcha un nouvel éclat de rire. « T’es ridicule »,
dit-il.


Le conciliabule se poursuivit encore un peu, puis ils se
résolurent à rejoindre les rives de la Wandle pour y camper. Napoléon entrerait
alors en contact avec un éclaireur et demanderait que l’équipe soit conduite à
la Fleur de Marine, puis guidée jusqu’à la Tamise. Après quoi, leur sort
serait entre les mains des Vandales.


Lorsqu’ils furent prêts, ils descendirent de la carriole en
s’aidant des rayons d’une roue et, rassemblés sur le trottoir mouillé, enfilèrent
les bretelles de leurs havresacs. Ils faisaient peine à voir, traînant les
pieds, boitant comme ils se mettaient en ordre de marche. Ils avaient même un
air un peu grotesque avec leurs bandages improvisés autour de la tête et des
membres. Vulg’ et Tchonk avaient converti des piques rognes en béquilles, mais
ils ne pouvaient avancer qu’aidés de leurs camarades. Tous se déplaçaient avec
peine et chaque pas leur était une torture.


En dépit de ses graves blessures et de la désapprobation de
ses compagnons, Batteur retourna à l’arrière du chariot et écarta les tissus
qui recouvraient le coffre. Il l’attira à lui et le chargea sur ses épaules
meurtries. Il chancelait, prêt à s’écrouler sous son fardeau, mais pour rien au
monde il ne pouvait se résoudre à l’abandonner.


« Toi, on peut dire que t’es du genre obstiné, Batteur,
lui dit Chalotte. Comment peux-tu emmener cette caisse après ce qui s’est passé ?


— Tu t’obstinerais si ton nom était en jeu, non ? rétorqua
Batteur que le sentiment de culpabilité mettait à vif.


— Ouais, ben, j’aime pas beaucoup ça, fit Torreycanyon.
Mais j’ suis sûr qu’Adolf aurait compris, pour ton deuxième nom. » Sur ces
mots, il saisit une des poignées et aida l’éclaireur à descendre le coffre de
ses épaules pour qu’ils puissent le porter à deux.


« Alors, c’est donc ça ? cria Napoléon en se
plantant devant les deux Zorribles. Voilà donc ce que tu manigançais depuis le
début, espèce de faux-jeton ! Tu veux filer en douce par la rivière, hein ?
Mais sans nous, t’aurais jamais pu l’ ramener jusqu’ici, ce trésor ! Il
est à nous aussi, partageons-le !


— Oh, on ferait plutôt mieux de le balancer avant qu’
ça dégénère, fit Sydney.


— Ça serait pas très malin, après tout le chemin qu’on
a fait ! remarqua Torreycanyon. J’ veux dire, c’est du fric, c’est ça ?
Et un fameux paquet, hein ? Rien qu’à regarder l’ train de vie de ces
satanés Rognes. Ils possédaient tout ce qu’on peut imaginer, là-haut, et même
quelques accessoires en plus.


— Impossible de faire un partage entre nous maintenant,
coupa Batteur qui se tourna face au Vandale et approcha son visage tout contre
le sien. Brio voulait le distribuer entre toutes les tribus qui se sont
associées à l’expédition. Chacun de vous ramènera sa part quand il partira.


— Peuh ! Tu t’imagines que j’ vais avaler cette
couleuvre ? fit Napoléon dont le visage virait au vert sous la lumière du
lampadaire. Toi, tu fais p’t-être confiance à Brio, mais moi pas. »


Il y eut un silence mortel sous ce réverbère, et plus d’un
sentit son cœur se serrer en songeant qu’ils avaient affronté tant de risques, bravé
tant de périls ensemble, et qu’ils en étaient maintenant à se quereller pour
une vulgaire caisse remplie de billets. Tchonk mit alors son grain de sel dans
la conversation, aussitôt soutenu par Chalotte, Sydney, Bingo, Vulg’ et Orokoko.


« On s’en balance, de ce fric ! beugla-t-il. Quel
tableau : on est tous plus morts que vifs, et vous deux, vous trouvez le
moyen de vous chercher des poux dans la tête ! Barrons-nous dans le parc
avant que cette foutue oseille nous empoisonne pour de bon. Tout ce qu’il nous
faut, c’est un bon roupillon cette nuit. On en reparlera demain. »


Ses rugissements réveillèrent Sam qui faillit en perdre l’équilibre.
Il poussa un hennissement et tourna la tête. Sydney se précipita vers lui, suivie
de ses compagnons qui en oublièrent leur dispute un instant. À la lumière de
leurs lampes, ils découvrirent que son pelage était empoissé de sang. Il était
couvert de coupures et d’estafilades.


« Vous êtes là à chicaner sur du pognon, gronda Sydney,
furieuse, menaçant Batteur et Napoléon de l’index, et vous laissez en rade ce
pauvre cheval qui nous a tous sauvés, bande d’ingrats ! »


Ils libérèrent Sam de son harnais et lui prodiguèrent une
avalanche de caresses en s’excusant de l’avoir ignoré si longtemps. Ils le
menèrent ensuite vers le parc, et tous remarquèrent alors que l’animal boitait :
il souffrait d’une profonde blessure à une patte postérieure.


« Regardez-moi ça ! rageait Sydney sur un ton de
reproche qui les incriminait tous en général et chacun en particulier. Blessé
comme il est, il a trouvé la force de nous ramener jusqu’ici. Vous devriez
avoir honte. On devrait dépenser tout ce fric pour son seul confort. »


Le portail avait été fermé à la tombée de la nuit, mais Napoléon
eut tôt fait de forcer le verrou, et l’équipe zorrible, Sam en tête, s’enfonça
dans le parc King George, obscur et silencieux. Le sol était partout détrempé, mais
grâce à la bâche qu’ils étendirent sur l’herbe ils purent s’installer au sec
sur une berge de la Wandle, dont le flot noir s’écoulait sans un bruit. Bientôt
le ciel se dégagea et des étoiles apparurent. Le froid descendit sur le petit
groupe. Les aventuriers s’emmitouflèrent dans leur blouson, leur sac de
couchage, et s’assirent tous en cercle, à l’exception de Sydney qui resta un
long moment avec Sam pour l’entourer d’affection et de paroles. Elle rejoignit
ses compagnons un moment plus tard, enfin calmée.


Alors commença pour chacun le récit de ses exploits, un
moment que les Zorribles savourent entre tous. Ils voulaient savoir qui avait
fait quoi et dans quel ordre. Bingo demandait à Vulg’ ce qui lui était arrivé, Vulg’
voulait connaître l’histoire de Torreycanyon, et Torreycanyon mourait d’envie d’apprendre
comment Chalotte et Sydney s’étaient tirées d’affaire. Napoléon narra son
épopée à Orokoko qui conta la sienne à Batteur. L’éclaireur, d’une voix
tremblante car c’en était presqu’une expiation pour lui, expliqua comment Adolf
avait ouvert le coffre-fort. Et les larmes aux yeux, la gorge serrée, tous
songèrent à l’Allemand, sa voix enjouée, son air un peu fou, sa manie de les
taquiner. Personne ne lui fit ouvertement de reproche, mais tandis qu’il
racontait son histoire, Batteur fixait le sol entre ses pieds car le silence et
les regards de ses compagnons en disaient long.


Mais le besoin de relater leurs péripéties reprit le dessus,
plus fort que les tensions… Les Zorribles se dévisageaient et prenaient
conscience de leur chance d’être encore en vie. Jamais Zorrible n’avait vécu
pareille aventure, et ils se mirent à pouffer de rire à leurs propres
exagérations, car enjoliver un peu les choses est une composante essentielle d’un
récit de baptême savoureux.


La discussion allait bon train lorsque Napoléon se leva
soudain. « Y a un éclaireur vandale qui nous cherche sur l’autre rive, déclara-t-il,
j’ l’entends d’ici. » Il fit éteindre toutes les lampes et s’approcha de
la rambarde qui bordait la rivière. Il poussa un léger sifflement, une
variation du code zorrible habituel, et obtint une réponse deux secondes plus
tard. Ses compagnons l’entendirent alors engager la conversation avec une voix
de l’autre côté de l’eau.


« J’ traverse, annonça-t-il à son retour. Faut que j’
voie Silex. Vous attendrez ici ; essayez d’ pioncer un peu. Vous êtes en
sécurité, les parages sont truffés de patrouilles nocturnes. J’ reviendrai
avant l’aube. Faudra vous tenir prêts à partir. Essayez pas d’aller rôder où
que ce soit. Vous savez qu’ils… qu’on n’aime pas ça. »


Alors, sans un mot d’adieu, il tourna les talons et disparut
dans la nuit.


« Quel drôle de gus ! fit Bingo, on ne sait jamais
à quoi s’en tenir avec lui. Tantôt sympa, chaleureux, il te sauve la vie et se
bat à ton côté, tantôt, sans que tu saches quelle mouche le pique, il se referme
et devient glacé comme le pôle Nord.


— J’ai l’impression, fit Batteur en contemplant son
coffre avec une mine soucieuse, qu’il est en train de se rappeler qu’il est un
Vandale, après tout. »





Napoléon fut de retour avant l’aurore, comme promis. Ses
compagnons recroquevillés dans leur sac de couchage se redressèrent, sans
toutefois se lever, et le regardèrent. À l’horizon, de l’autre côté de la
Wandle, les hautes et sombres silhouettes des bâtiments se découpaient contre
le ciel, et devant eux le Vandale n’était qu’une forme de plus, encore plus
sombre. Ils ne pouvaient distinguer ni son expression ni ses yeux. Seule sa voix
trahissait sa fatigue et sa tension.


« On va rester là jusqu’au petit jour, commença-t-il. Ensuite
je vous guiderai sur l’autre rive, le long de la berge, et puis sous terre. On
pourra se reposer comme à l’aller, tant qu’on voudra. Silex me l’a promis. Après,
on nous conduira jusqu’au canal où ils ont caché le canot. Et puis on pourra
repartir – vous pourrez repartir – à condition que chacun raconte son aventure,
sans rien oublier.


— Et… commença Batteur, posant la question qui leur
brûlait à tous les lèvres… et l’argent ? »


Napoléon hésita et répondit finalement : « Silex n’y
a pas fait allusion. Moi non plus. » Sur ce, il saisit son duvet, le
déroula et se glissa dedans.


Il y eut un long moment de calme. Le ciel s’éclairait. Batteur
se releva, les membres engourdis, et vint s’asseoir près de Napoléon. Au bout d’un
instant, il tapota doucement le Vandale sur l’épaule. Il voyait ses yeux, à
présent, qui fixaient le ciel, grands ouverts.


« Silex n’a rien dit à propos de l’argent, hein ? »
demanda-t-il.


Napoléon battit des paupières et répondit : « Exact.
Tu t’imagines peut-être que j’ lui en ai parlé ? » Le Vandale voulut
se retourner mais l’éclaireur l’en empêcha.


Bingo vint se joindre à eux. Depuis que le Zorrible de
Battersea avait sauvé la vie de Napoléon et s’était enfui avec lui de la
bibliothèque, il se sentait plus proche du Vandale qu’aucun autre du groupe, et
il comptait s’interposer entre ses deux amis si la conversation tournait au
vinaigre. L’éclaireur éleva de nouveau la voix, calmement, gravement. Toute l’équipe
était attentive.


« J’te crois pas. Je pense qu’on a intérêt à rentrer
par un autre chemin. »


La tension monta d’un cran. Brusquement, Napoléon se
redressa et saisit le bras de l’éclaireur.


« J’ te dis et j’ te répète qu’on n’a pas l’ombre d’un
choix, crissa-t-il entre ses dents. Vous êtes coincés, tous, cernés de Vandales.
Y a qu’une issue, c’est par la Wandle, comme à l’aller. »


Batteur ne se laissa pas démonter. Les autres attendaient la
suite en retenant leur souffle.


« Quand tu dis “vous”, demanda-t-il à Napoléon, il faut
comprendre que tu ne t’inclus pas dans le groupe ? »


Le Vandale garda le silence. Un terrible cas de conscience
le déchirait et il était incapable de répondre tant qu’il ne l’aurait pas
résolu. En face d’eux, des fenêtres éclairées illuminaient çà et là les façades
des bâtiments. Le ciel était déjà gris. Avant peu, il leur faudrait se mettre
en route, quelle que soit leur décision.


« Raconte-nous ce qui s’est vraiment passé, insista
Batteur. Allez, crache le morceau !


— Tu nous dois la vérité », renchérit Bingo.


Napoléon se leva, s’approcha du grillage et contempla la
surface de la Wandle qui charriait ses flots de détritus. L’idée effleura Bingo
l’espace d’un instant que le Vandale allait prendre ses jambes à son cou.


Mais finalement Napoléon se retourna et s’adressa à l’ensemble
du groupe à voix basse pour qu’aucune oreille indiscrète ne l’entende. Les mots
se bousculaient dans sa bouche.


« Je dis la vérité. Je sais que vous ne faites pas
confiance à Silex, Demibar ni Crin, pas plus qu’à moi, commença-t-il. Je sais
que vous n’aimez pas les Vandales, même si ce sont des Zorribles comme vous. Mais
rappelez-vous la menace qui a toujours plané sur nous. Je jure que Silex n’exigera
rien d’autre qu’entendre vos aventures, il veillera à ce que vous puissiez vous
reposer et manger. Il ne vous fauchera rien, il est fier de nous. Après tout, il
n’a plus à s’inquiéter du péril rogne pour les années à venir. Il m’a dit
combien… combien il nous était reconnaissant… vraiment. »


En silence, tous regardèrent Bingo s’avancer vers le coffre
et déclarer : « Si seulement personne n’avait eu vent de ce fric !
Sans cette histoire, notre aventure était géniale sur toute la ligne. »


Batteur cracha par terre. « Mon job, c’est de ramener
cette caisse, quitte à y laisser ma peau.


— Quitte à y laisser la peau de tout le monde, rectifia
Chalotte.


— La subtilité, fit Torreycanyon, c’est de la ramener
sans y rester.


— Ils ne nous la prendront pas, insista Napoléon. Ils
attendront leur part. Je vous accompagnerai jusqu’à Battersea, et je reviendrai
à Wandsworth avec la part vandale.


— Faut que le partage soit équitable, déclara Chalotte.
Je suis sûre qu’ils comprendront ça.


— Ouais, accorda Vulg’. Ils ne nous attaqueront pas, Napoléon
a raison : ce serait Zorribles contre Zorribles.


— Ce serait pas la première fois, remarqua Orokoko. Moi,
j’aime pas les embrouilles et j’espère qu’il y en aura pas. »


Napoléon releva la tête. Il avait le visage exsangue et des
cernes mauves sous les yeux. Il dodelina tristement du chef. « S’ils
avaient voulu s’emparer de ce coffre, il y a longtemps que ce serait fait… Mais
vous ne voulez pas entendre raison. Ils n’en veulent pas. Y aura pas d’problème. »


Le reste de l’équipe reconnut l’argument, mais le malaise né
de la discussion persistait, et tous regardaient alentour avec méfiance. Pas un
Vandale en vue.


« Allons, fit Chalotte avec un petit rire forcé, on n’a
quand même pas fait tout ce chemin, surmonté tous ces dangers pour se mettre à
sursauter devant chaque ombre ? »


Les autres approuvèrent, mais Batteur secoua la tête et leur
énonça une sinistre maxime : « “L’ombre qu’un Vandale produit est dix
fois plus longue que lui.” » Il fixa Napoléon avec dureté, droit dans les
yeux pour essayer d’y lire la vérité, mais le regard du Vandale fuyait, papillonnait.


« Faut qu’on dégage, déclara-t-il. On entend déjà les
premiers bus dans la rue et il fait presque jour. »


En quelques minutes, ils furent sur le départ ; tous
défilèrent devant Sam pour lui prodiguer une dernière caresse, une dernière
tape amicale. Devant l’incertitude de leur avenir et depuis les terribles
événements qu’ils venaient de vivre, tout leur entrain s’était envolé, et
abandonner ce cheval qui les avait sauvés de tant de périls les rongeait de
remords. Sydney fut la dernière à se faufiler par le trou du grillage. Elle
avait arraché une brassée d’herbe fraîche pour Sam et voulait lui faire ses
adieux en aparté.


« Au revoir, mon vieux Sam, lui dit-elle avec beaucoup
de tristesse. On ne peut pas t’emmener plus loin à cause de la rivière, mais je
te promets, Sam, que si je m’en sors vivante, je te retrouverai et je
reviendrai, quitte à traverser tout Londres, je t’enlèverai une nuit, tu
viendras avec moi et tu n’auras plus jamais besoin de travailler, Sam, plus
jamais. »


Lorsqu’elle fut partie, Sam trotta quelques pas et plongea
la tête au travers du grillage. Il regarda les petites silhouettes s’éloigner
sur le sentier en direction de la sombre bouche semi-circulaire qui avalait la
Wandle sous les rues de Wandsworth.


Napoléon emmenait ses compagnons d’un pas lourd, pesant. Son
expression douloureuse n’avait rien de celle d’un Zorrible revenant chez les
siens couvert de gloire.


Batteur et Torreycanyon le suivaient en portant le coffre, et
le reste du groupe fermait la marche. Ils étaient toujours dans un état
pitoyable malgré leur nuit de repos, et leur allure provoquerait sans doute
plus de dérision que de sympathie chez les Vandales.


Un inquiétant silence régnait à la ronde, et ils n’aperçurent
pas âme qui vive, tout au moins au début. Ce ne fut qu’après avoir jeté un coup
d’œil par-dessus leur épaule qu’ils découvrirent sur le sentier derrière eux
une masse de guerriers en armes qui semblaient s’être déterrés de la berge
elle-même. Sur l’autre rive, une foule de Vandales émergeait mystérieusement de
la boue et se tenait immobile à les regarder avancer.


Bingo, qui sentait ses compagnons céder à l’intimidation, entonna
un chant d’une voix claire et assurée, et cette voix, telle une personnification
de Londres, semblait portée par la rivière.


« Hourra ! hourra ! on a gagné la bataille,

On revient victorieux de Wimblerogne en cendres,

On a semé la panique, décimé la racaille,

Pris l’ennemi de court, mais sans nous laisser prendre !

Que notre valeur, notre gloire et renommée

Soient connues dans tout Londres, et dans chaque quartier !

Blessés mais vainqueurs, nous voilà de retour,

Les ruines de Wimblerogne attestent notre bravoure.


Réjouissez-vous, on a sonné l’hallali

En plein territoire rogne, dans le fief de l’ennemi

Que ronge l’incendie, attisé par le vent.

Mission accomplie, nous revenons fièrement,

Et rien à présent ne peut nous effrayer

Car nous sommes vaillants, farouches et entraînés !

Blessés mais vainqueurs, nous voilà de retour,

Les ruines de Wimblerogne, attestent notre bravoure. »


Les aventuriers, déterminés à prouver aux Vandales qu’ils
étaient loin d’être abattus, suivirent l’exemple de Bingo et entonnèrent à
tue-tête l’un après l’autre une rengaine de leur quartier : des chansons
qui évoquaient de superbes maisons abandonnées, des razzias de magasins et des
victuailles à profusion.


Ces paroles faisaient sourire Batteur. Il se sentait soulagé,
maintenant qu’ils étaient tous repris par le feu de l’action. Il leur faudrait
bien se sortir d’affaire puisqu’ils n’avaient plus d’alternative.


Un instant plus tard, ils se retrouvèrent face à Demibar, qui
les attendait posté devant l’entrée du canal souterrain où disparaissait la
Wandle. Il sourit et inclina la tête ; le soleil de ce petit matin hivernal
se refléta fugitivement sur son casque.


« Bienvenue, frères Zorribles, déclara-t-il. Napoléon
nous a relaté quelques bribes de votre grande aventure. Vous avez amplement
mérité vos noms. Silex est impatient d’entendre vos histoires de vos lèvres. Une
grande fête vous attend.


— Là, fit Napoléon à Batteur, qu’est-ce que je t’avais
dit ? » L’éclaireur resta silencieux.


Ils suivirent Demibar et ses acolytes sous terre, et comme
lors de leur précédent passage trouvèrent le chemin éclairé par des torches. À
nouveau, les aventuriers furent saisis par l’odeur de la Wandle croupissante et
confinée dans ses boyaux étroits ; s’y mêlaient des relents de sueur
dégagés par la foule de Vandales qui les escortait. Cette puanteur leur faisait
frémir les narines. Même Napoléon plissa le nez : ces quelques mois passés
à l’extérieur lui avaient fait perdre l’habitude.


Ils bifurquèrent et enfilèrent un passage qui les mena
directement au grand hall, où, comme lors de leur précédente rencontre, Silex
siégeait, un voile devant les yeux. Cette fois, la vaste salle n’était pas
bondée : seule l’imposante troupe de gardes du corps s’y trouvait. Tous
étaient armés jusqu’aux dents, visage sévère sous leur casque de guerre. Face à
l’estrade de Silex étaient alignés neuf fauteuils et une longue table croulant
sous les provisions puisées dans les réserves vandales.


La file des aventuriers s’avança dans le hall, toujours
entourée d’une poignée de gardes du corps, et se dirigea droit vers les sièges.
On les débarrassa de leurs sacs qui furent entreposés derrière les fauteuils. Torreycanyon
et Batteur déposèrent le trésor rogne devant eux, et sur un geste de Silex ils
s’assirent en plaçant chacun un pied sur leur précieux coffre noirci. Cette
précaution n’échappa pas à Silex, qui esquissa un sourire indulgent. Lorsque le
silence fut revenu dans la salle, il éleva la voix, cette voix chaleureuse, prévenante
et mesurée qu’ils lui connaissaient.


« Bienvenue de nouveau, dit-il, souriant derechef. Votre
aventure s’est vue couronnée de succès et nous sommes fiers de vous. J’irai
même jusqu’à dire : un peu jaloux aussi, bien que nous compatissions à la
perte de l’un des vôtres. Si vous n’êtes pas trop épuisés, je serai ravi d’entendre
le récit de vos exploits en détail, car vous savez combien nous tous Zorribles
adorons les histoires de baptême. Or je crois que jamais Zorrible n’en eut plus
belle à raconter. Napoléon Botte m’a déjà relaté quelques hauts faits, mais je
préférerais les entendre de votre propre bouche. Ce banquet est pour vous. Racontez-moi
vos aventures un par un, tandis que vous vous restaurez. »


Il balaya de l’index la rangée d’aventuriers et s’arrêta à
une extrémité, juste à l’opposé de Batteur. « Toi, ordonna-t-il, commence. »


Ainsi, Tchonk, puisque c’est de lui qu’il s’agissait, entama
son récit. Il expliqua comment il avait conquis la Grande Porte, aidé de
Torreycanyon, puis avait tenu les Rognes en échec en semant la panique, vêtu de
la fourrure. Les autres mangeaient, complétaient de leurs commentaires, de
leurs précisions, ou brodaient autour de l’histoire pour lui donner une
dimension d’épopée. Puis vint le tour de Vulg’, et Silex se pencha dans son
fauteuil avec grand intérêt comme on lui rapportait les derniers instants du
chef rogne. Sydney et Chalotte racontèrent l’assaut des cuisines puis leur
retraite. Orokoko enchaîna, suivi de Bingo, qui décrivit sa rencontre avec le
Vandale dans la grande bibliothèque, son duel avec le plus terrible guerrier de
Wimblerogne. Napoléon reprit le fil de l’histoire et narra comment il avait
fait basculer son homonyme de l’échelle, sans omettre de préciser que son ami
lui avait sauvé la vie. Il relata leur combat pour se frayer un chemin vers la
sortie, leurs blessures et leurs retrouvailles avec Torreycanyon. Ce dernier
raconta comment il s’était démené seul contre tous dans le garage avant de
provoquer la gigantesque explosion qui avait soufflé le bunker entier. Après
cela, Silex s’enquit d’Adolf et de ses prouesses. Alors Batteur expliqua dans
quel état l’Allemand et lui-même avaient découvert Vulg’, sous un monceau de
cadavres ennemis, puis comment, grâce à l’étranger, le coffre avait été
fracturé et son contenu subtilisé. Les Vandales écoutaient le récit, appuyés
sur leurs piques, et chacun se relaxait, excepté Batteur à qui Torreycanyon
murmura pourtant que tout le monde semblait heureux et détendu et qu’il n’y
avait pas de quoi se faire du mauvais sang. Mais l’éclaireur se renfrogna et
lui chuchota qu’on ne pouvait guère juger d’un événement qu’avec le recul, et
que même alors, cela s’avérait souvent difficile.


À cet instant, Silex tourna de nouveau son visage blême vers
l’éclaireur et lui dit : « Il faut maintenant nous en dire un peu
plus et nous conter ta propre aventure, une aventure pleine d’éclat, j’en suis
persuadé, et dont j’attends les détails avec grande impatience… N’étais-tu pas
en effet le chroniqueur, l’historien ? Tu auras certainement vu et
découvert une foule de choses ignorées de tes compagnons ? »


Batteur se sentit profondément mal à l’aise. Il regarda ses
équipiers alignés : mollement affalés dans leurs fauteuils, ils avaient le
visage empourpré par la nourriture et la boisson. Ils étaient trop détendus, trop
relâchés, incapables de réagir en cas de danger. L’éclaireur quant à lui était
assis sur un coin de son siège, il remuait nerveusement les jambes, prêt à
bondir à la moindre alerte.


« Ma contribution est restée limitée, s’entendit-il
déclarer. Adolf et moi avons suivi l’équipe, et nous avons découvert Vulg’
après qu’il a livré seul son terrible combat. La suite se résume à une lente
retraite dans les tunnels durant laquelle tout le groupe s’est battu ensemble
pour regagner la Grande Porte, où Adolf s’est fait tuer. Mais sans l’intervention
de Sam, le cheval, aucun de nous ne serait présent ici à l’heure actuelle. »


Et l’éclaireur continua ainsi, il rendit honneur au cheval, décrivit
la détention chez La Goutte et son fils, la fuite de Wimblerogne et leur long
périple dans Londres, en compagnie de Sam.


Menton dans une main, coude sur un genou, Silex buvait ses
paroles. Il écouta avec une attention extrême, qui ne se relâcha pas une
seconde, s’imprégnant des moindres détails de l’histoire. Quand le récit fut
terminé, il se carra dans son siège, joignit les mains sur ses genoux et
adressa un sourire froid à l’assistance, une esquisse de sourire, glaciale, tout
juste une contraction d’un muscle maxillaire.


« J’espère, Batteur, que tu vas rédiger toutes ces
péripéties dès que tu en auras le temps. Il reste si peu de bonnes histoires. Je
m’en réjouis déjà. » Il se ménagea une pause, balaya le hall du regard, s’arrêtant
un instant sur ses gardes du corps, puis sur l’éclaireur en contrebas, et avec
un nouveau sourire il claqua des doigts une unique fois. Dans un cliquetis d’armes,
les guerriers vandales se jetèrent sur les aventuriers pour les neutraliser. En
un tour de main, tous furent ceinturés, enfoncés dans leurs fauteuils, un
couteau sous la gorge. Tous excepté Batteur sur le qui-vive, perché sur le
rebord de son siège, qui s’était élancé et avait envoyé un guerrier rouler à
terre d’un direct à l’estomac tout en saisissant sa lance.


Mais un autre aventurier n’avait pas été capturé : Napoléon
Botte. Lui aussi avait bondi de son fauteuil, comme averti du guet-apens. Il n’eut
pas besoin de s’emparer d’une pique : on lui en confia une tandis qu’une
bande de Vandales surgie de derrière le podium se regroupait autour de lui.


Batteur s’enfonça la tête dans les épaules et se crispa sur
sa lance. Un torrent d’amertume et de rage le submergeait. Revenir de si loin, au
prix de tant de sacrifices, et puis tout perdre par la félonie d’un de ses
propres équipiers…


Napoléon se carra en face de lui, hautain, confiant.


« Lâche cette pique, Batteur, t’es cuit. Si tu résistes,
on te tuera.


— Espèce de pourri sans nom ! hurla l’éclaireur à
pleins poumons. Menteur, parjure, traître ! Tu seras débaptisé, maudit, et
on racontera ton histoire avec mépris ! »


Batteur leva le bras et projeta son trait de toute la force
qu’il lui restait ; il haïssait le Vandale de chaque fibre de son corps. Mais
Napoléon avait anticipé sa réaction et plongé pour éviter la lance qui se
planta dans un garde derrière lui. La puissance du tir fut telle que l’arme
transperça le Vandale de part en part : dix centimètres de pointe lui
saillaient dans le dos.


Avec un râle, le guerrier s’écroula, raide mort, mais ses
compagnons se précipitèrent sur Batteur et le jetèrent au sol. L’éclaireur
reçut une avalanche de coups tandis qu’on lui attachait les mains. Alors on le
remit sur pieds. Le sang ruisselait sur son visage tuméfié et son front
boursouflé par un hématome brun-violet. Il se débattait faiblement mais
continuait d’invectiver Napoléon Botte.


« Tu ferais mieux de me tuer tout de suite, espèce de
salaud de Vandale sans nom ! rugissait-il, parce que ce sera toi ou moi. Si
je m’en sors, j’entraînerai une armée de Zorribles que je lancerai à ta
recherche pour te hacher menu ! »


Napoléon l’ignora et, sur son ordre, les aventuriers furent
relevés et ligotés. Silex quitta son siège et s’approcha du bord de l’estrade.


« Eh bien, voilà qui est mieux, on est redevenu calme
et gentil. » Il claqua à nouveau des doigts et le coffre fut ouvert, révélant
les liasses de billets. « Hmm, fit le chef vandale, bien joué ! Napoléon,
tu as fait un excellent travail, tu seras promu capitaine de ma garde, à l’égal
de Crin, et… euh… choisis-toi donc un second nom pendant que tu y es. Ensuite, veille
à ce que tes… amis soient bouclés à double tour. De même pour le coffre, je
veux qu’il soit gardé jour et nuit par des gars de confiance. C’est toi qui en
répondras, sur ta vie bien entendu. Tu n’auras qu’à désigner autant de
guerriers qu’il t’en faudra. » Silex baissa les yeux sur les captifs, arborant
de nouveau son sinistre sourire, mais personne ne soutint son regard. Tous
fixaient le sol, les larmes aux yeux, écrasés par la honte. Seul Batteur releva
la tête. « Fais gaffe à ta peau ! hurla-t-il au chef vandale qui s’en
allait. Je trouverai le moyen de t’enfoncer ce fric à travers la gorge avant d’y
passer. J’ te pèlerai vivant, toi et ta garde de sans-nom, de balourds, de
crétins, de nabots morveux ! »


Mais Silex se contenta d’agiter une main lasse ; puis, sans
un regard pour l’équipe, il quitta le grand hall, escorté comme toujours de son
cortège de gardes du corps.


Silex parti, Demibar s’avança vers Napoléon et lui remit un
casque de guerre et une veste distinctive. Napoléon s’en revêtit puis extirpa
du corps allongé par terre la lance empoissée de sang dont il essuya la pointe
sur le torse de l’éclaireur. « Ferme-la, minus, grogna-t-il, t’es moins
que rien et personne t’écoute. » En retour, Batteur lui cracha en plein
visage ; la salive lui dégoulina le long du nez. Furieux, Napoléon fit
tournoyer sa pique d’une main experte et assena à l’éclaireur un violent coup
de manche derrière la tête, qui le fit tomber à genoux.


Malgré leurs mains liées et les nombreux gardes vandales
autour d’eux, les aventuriers s’avancèrent pour s’interposer entre Napoléon et
sa victime.


« Fous-lui la paix, dit Tchonk d’une voix assurée. Fous-lui
la paix, espèce de pet foireux, ou je t’écrabouille.


— Ouais, renchérit Sydney, tu crois pas qu’ t’as fait
assez de saloperies pour aujourd’hui, Vandale ? »


Napoléon blêmit un instant, puis se maîtrisa et dit à
Demibar : « C’est bon, on les embarque. »


Les aventuriers furent conduits sur une courte portion de
tunnel. Napoléon s’arrêta devant une lourde porte d’acier et l’ouvrit. Sous une
grêle de coups, l’équipe fut poussée dans une petite cellule humide aux murs
couverts de champignons verdâtres. Faiblement éclairée par une unique ampoule, la
pièce était vide de chaises ou de lits, seuls quelques sacs crasseux et moisis
étaient enchevêtrés dans un coin.


Dès qu’ils furent tous entrés, Demibar pénétra à son tour
dans le cachot et trancha les liens des prisonniers sous la protection des
autres membres de la garde.


« C’est-y pas confortable ? » demanda-t-il
quand il eut fini. Puis, se penchant sous le nez d’Orokoko, il ajouta :
« Vous allez pouvoir profiter d’un peu de calme et prendre un repos bien
mérité. »


Orokoko retroussa les lèvres et découvrit ses dents au
Vandale qui recula d’un pas.


« La prochaine fois, je te maintiendrai la tête sous l’eau,
mon pote, et t’en ressortiras pas tant qu’un filet de cette haleine puante
sortira de ta bouche. T’as intérêt à asperger tes corn-flakes d’un peu de
déodorant et à te faire quelques copains ! »


Demibar leva la main, prêt à frapper, mais se rappela juste
à temps que le Tapeur avait maintenant les mains libres, alors il se contenta d’un
grognement. Il sortit et referma la porte dont le claquement, suivi d’un
tintement de serrure, se répercuta dans le tunnel. Ce bruit sinistre résonna un
long moment après que les pas des Vandales se furent évanouis dans le lointain.


Les Zorribles étaient consternés, dans leur prison. Ils se
sentaient dans l’incapacité ne fût-ce que d’échanger un regard et, durant une
éternité, aucun ne rompit le silence. Un mélange de honte, de rage et de haine,
de désespoir et de désillusion leur cousait la bouche. Impossible de parler. Un
quart d’heure s’écoula, puis une demi-heure. Le silence se durcissait, se solidifiait.
Finalement, Batteur explosa et laissa échapper un flot continu d’imprécations
pendant plusieurs longues minutes. Tous les jurons zorribles dont il put se
souvenir lui vinrent aux lèvres, il les étoffa et en rajouta même tant et plus.
Il cita tous les extraits du Livre des Proverbes zorribles qu’il pouvait
tourner en malédictions et en accabla Napoléon Botte. Il déversa des torrents d’injures
sur le Vandale et ne se sentit apaisé – comme ceux de ses compagnons qui l’avaient
rejoint dans ce flot de hargne en ajoutant des anathèmes de leur cru – que
lorsqu’à bout de souffle, il eut vomi de son esprit tout le fiel qu’il pouvait
formuler.


« J’ai encore du mal à le croire, fit Chalotte. Qu’est-ce
qui a pu le motiver à faire ça ?


— Un Vandale reste toujours un Vandale », maugréa
l’éclaireur amèrement. Cette explication lui suffisant, il redevint muet.


« Pas la peine de trop se miner, déclara Tchonk à sa
manière franche et directe. Après tout, on y est allés, on a fait exactement ce
qui était prévu, et on est revenus.


— Je ne jette la pierre à personne, dit Chalotte en
regardant Batteur, mais sans ce fric, on serait en route pour la maison, à l’heure
qu’il est. »


Il y eut un silence, durant lequel Batteur ne leva pas les
yeux ni ne proféra un son.


« Bon, ça s’est passé comme ça, dit Vulg’. C’est la
faute de personne, les dés sont jetés. Et en définitive, on est toujours
vivants. »


Orokoko eut un rire sec. « Plus pour longtemps !


— C’est quand même un sale coup de la part d’un
co-équipier. Après tout ce qu’il nous a raconté, en plus ! » fit
Torreycanyon. Tous se replongèrent dans un long mutisme angoissé.


Pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, ils furent
maintenus en quarantaine. On leur apportait leur pitance – d’infâmes rations
froides qu’on leur jetait par la porte à peine entrebâillée. Affaiblis par le
manque de nourriture, ils voyaient leur moral baisser au fil des jours. En
supposant qu’ils réussissent à forcer la lourde porte de leur cachot, ils
seraient sûrs de se perdre dans le dédale de conduits et de tunnels du fief
vandale, avec à leurs trousses les guerriers de la tribu zorrible la plus
implacable de tout Londres. Durs et farouches étaient les Vandales, et ils
connaissaient comme leur poche leur territoire, du moindre méandre de la Wandle
au plus petit boyau du réseau d’égouts souterrain, sur un rayon de plusieurs
kilomètres. L’espoir de fuir s’estompa peu à peu dans l’esprit des captifs, et
leur haine de Napoléon Botte se mua en une douleur sourde qui les consumait
lentement.





Un jour, ou peut-être était-ce une nuit, plusieurs semaines
plus tard, la porte de la cellule grinça furtivement et se referma un instant
après tout aussi discrètement. Les Zorribles n’y prêtèrent d’abord aucune
attention, pensant qu’on leur apportait encore quelque infâme tambouille dans
un seau.


Mais lorsque Vulg’ se retourna sur sa couche, enroulé dans
sa couverture verdie de moisissures comme celle de ses compagnons, il découvrit
à sa stupéfaction la fine silhouette de Napoléon Botte. Il était resplendissant.
Son casque de métal poli et son paletot orange luisaient sous la lumière de l’ampoule.
Il portait une paire de cuissardes noires flambant neuves qui lui moulaient les
jambes et s’ajustaient parfaitement à sa taille. Deux lance-pierres d’acier
étaient enfoncés à la ceinture et une double cartouchière garnie de pierres
choisies avec soin lui barrait le torse. Il avait l’air fier et bien portant, quoique
sa peau ait repris cette teinte verdâtre qui caractérise les Vandales. Napoléon
porta l’index à ses lèvres. Le Zorrible de Stepney n’en croyait pas ses yeux.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


— On met les voiles », répondit le Vandale d’une
voix sourde où perçait tension et excitation.


En entendant cette étrange conversation, les autres
ouvrirent un œil et se redressèrent sur leur paillasse humide.


« Restez muets comme des tombes ou c’est là que vous
finirez », leur chuchota Napoléon. Les captifs se levèrent et se
dévisagèrent avec ahurissement.


« Encore un nouveau traquenard ? » demanda
Sydney. Elle avait apprécié Napoléon depuis le jour où celui-ci s’était emparé
du canot, et sa déception n’en avait été que plus dure à supporter.


« Pas le temps de vous expliquer maintenant, souffla
Napoléon. Faut m’ faire confiance. »


Batteur étouffa un éclat de rire. « Faites confiance à
l’honnête Vandale pour vous retrouver au cachot.


— Tue-le ! » dit Torreycanyon, affectant de s’examiner
les ongles.


L’angoisse décomposait le visage de Napoléon. « On n’a
pas beaucoup de temps, déconnez pas !


— Qu’est-ce que tu mijotes, cette fois-ci ? demanda
Batteur. Nous lâcher dans les tunnels pour donner l’occasion à la garde de
prendre un peu d’exercice ? Nous faire servir de proies jusqu’à ce qu’on
soit piégés l’un après l’autre et balancés dans la boue d’la Wandle ? J’ai
cru comprendre que c’était votre sport favori.


— Oh, écoutez, murmura brièvement Napoléon, et ouvrez
bien vos oreilles parce que chaque minute est précieuse. Silex est au courant
depuis le début, à propos de l’argent rogne, il savait tout avant même le
départ de l’expédition. Il m’a envoyé en premier lieu pour garder un œil sur
vous, et aussi pour trouver le fric et le surveiller.


— Je m’en suis aperçu, grommela Batteur, c’était gros
comme une maison.


— Sur le chemin du retour, continua Napoléon, mon
boulot était de vous attirer vers la Wandle comme si de rien n’était pour que
Silex vous capture avec le pognon.


— T’as bien trompé ton monde, remarqua Bingo. Je me
suis fait pigeonner sur toute la ligne… Mais c’est parce qu’on s’est battus
ensemble dans la bibliothèque. J’ croyais qu’on était potes…


— Oui, bon, ça va ! coupa Napoléon, mal à l’aise. Quand
on s’est retrouvés près du parc King George, j’ savais pas quoi faire. Y avait
vous d’un côté, ma tribu de l’autre. Ça m’a travaillé tout l’ temps. Bref, de
toute façon, on n’avait plus d’alternative à ce stade, Silex avait truffé le
coin de patrouilles. Il ne laisse rien au hasard, vous pouvez me croire. Alors
je n’avais plus le choix : je devais marcher dans son plan. Ça m’a pas été
facile d’encaisser votre haine… Et maintenant, si je vous aide à filer, c’est
ma propre tribu qui me haïra. J’ voudrais vous y voir, dans cette situation !
Qu’est-ce que vous feriez ?


— Si c’ que tu nous racontes est vrai, demanda
Torreycanyon, pourquoi est-ce que tu as mis tant de temps à te décider ?


— J’attendais le bon moment, répondit Napoléon. Ça va
pas être du gâteau pour se tirer d’ici. Mais aujourd’hui, on a une chance de
réussir.


— Qu’est-ce qu’il y a donc de si spécial, aujourd’hui ?
s’enquit Chalotte.


— On a fait un grand raid-cambriolage hier, expliqua
Napoléon qui devenait plus loquace. Presque tout le monde y a pris part et y
avait du boulot. Maintenant ils roupillent. Une grande fête est prévue pour
bientôt, et comme le craignait Batteur, il y a des chances que vous soyez à
cette occasion lâchés en pâture dans les tunnels un par un pour servir de
gibier aux guerriers de la garde. Je… j’aurais été du nombre ; j’aurais
pas pu l’ supporter… alors… ben, voilà, quoi !


— Bon, fit Orokoko, peu importe qu’il dise la vérité ou
pas. Moi, je me casse. Tout plutôt que rester dans ce trou, même braver la
garde et finir englouti dans un tombeau de boue vandale.


— Vous croyez que Silex irait jusque-là, juste pour une
caisse de billets ? demanda Chalotte.


— Des trucs étranges leur sont arrivés, à ces Zorribles.
Va savoir de quoi ils sont capables.


— Y faut me croire, adjura Napoléon. C’est votre seule
chance d’en sortir. Vous savez le sort qu’ils me réservent s’ils me prennent
vivant, je suppose ? »


Tous le regardèrent sans un mot.


« Ils m’enliseront dans un bourbier, juste sous la
marque du niveau d’eau maximum, et ils me laisseront m’enfoncer un peu plus
chaque jour, jusqu’au moment où l’eau et la gadoue dépasseront le seuil
critique, et je crèverai noyé. Vous voyez, en fin de compte, c’est moi qui me
mouille le plus dans cette aventure. »


Les huit captifs se dévisagèrent et méditèrent. Bingo s’avança
vers Napoléon et l’étreignit vigoureusement. Un à un, tous ses compagnons l’imitèrent,
y compris Batteur qui lui déclara pour finir : « Bien, quelles que
soient les pensées qui t’ont traversé l’esprit quand tu nous as livrés à Silex,
on espère que t’as pris ta décision finale. Dis-nous quoi faire, Napoléon. Je
crois ne pas être le seul ici à me languir de revoir le ciel et de traînasser
sur un marché. »


Le Vandale se détendit et, dès que l’éclaireur eut fini de
parler, il leur confia son plan. La porte était d’ordinaire surveillée par deux
sentinelles, mais il venait de les envoyer se reposer dans une salle de garde. C’était
d’eux qu’il faudrait s’occuper en premier lieu. Dans la salle étaient
entreposées des tenues vandales, des armes et des munitions. Ils pourraient
ainsi faire main basse sur cet équipement, enfiler un déguisement et s’armer, après
quoi il les conduirait à la Fleur de Marine. Si jamais ils tombaient sur
une patrouille vandale, il leur faudrait se battre. Même en supposant qu’ils
réussissent à embarquer, ils ne seraient pas entièrement hors de danger, mais
leur fuite aurait alors de bonnes chances d’aboutir. Une fois sur la Tamise, ils
ne seraient plus inquiétés, mais il leur faudrait encore couvrir la longue
distance jusqu’au canal de Battersea.


Les Zorribles adoptèrent le plan et se regroupèrent près de
la porte. Napoléon l’ouvrit, passa la tête dans le couloir, puis s’y engagea
complètement et revint un instant plus tard : la voie était libre.


Tous le suivirent à pas feutrés vers la salle de garde, unis
à nouveau.


Ils vinrent rapidement à bout des deux guerriers au repos et
en un tour de main ils eurent enfilé les cuissardes de caoutchouc noir et le
paletot orange dont étaient accoutrés les rudes membres de la garde. Ils s’emparèrent
chacun d’une fronde d’acier, d’une double cartouchière et d’une pique rogne.


« Tout ce qu’on a à faire, déclara Napoléon, c’est
marcher en rang. Si tout se passe bien, on arrivera au canot sans éveiller l’attention.
Vous passerez pour une relève de la garde que j’emmène en avant-poste. »


Batteur vissa son casque en fer-blanc sur sa tête et
calmement, d’une voix atone, il déclara : « Je veux le fric. »


Napoléon le dévisagea, l’air effaré. « Délire pas !
protesta-t-il. Le coffre est entreposé à côté des appartements de Silex. Y a
quasiment une escouade de gardes du corps assis dessus en permanence, jour et
nuit.


— D’accord, acquiesça Batteur. Mais le magot est sous
ta responsabilité, non ? Je suis sûr que tu peux leur donner l’ordre de
lever les fesses cinq minutes.


— Et comment ! ajouta Tchonk. Moi, ce pognon, j’ m’en
fiche depuis le début, ou plus exactement j’ le déteste. Mais j’apprécie pas qu’on
m’ balance en prison, sans rien à croûter, et qu’on m’jette en pâture dans un
tunnel pour servir de proie à une bande de rapaces avec des gamelles sur la
tête. C’est une question de principe.


— J’ suis d’accord, mec, approuva Orokoko. Si on
abandonne le pognon, cette vieille baderne de Silex continuera de se prélasser,
vautrée dans son fauteuil, avec un grand sourire sur sa face de hareng. Faut
lui rabattre le caquet.


— Ouais, renchérit Sydney, faut lui montrer qu’un
Zorrible doit se comporter avec franchise et honnêteté vis-à-vis de son
prochain, c’est bien l’ minimum.


— C’est sacrément dangereux, fit Napoléon.


— Quelqu’un est contre ? demanda Batteur.


— Personne ne m’a jamais fait l’affront de me piquer
mon lance-pierres en me disant d’aller me faire foutre, grogna Bingo. Personne…


— Moi non plus, fit Torreycanyon.


— Faisons-le en souvenir d’Adolf », suggéra Vulg’.


Cette dernière remarque mit un point final au débat ; seule
Chalotte voulut ajouter quelque chose. Elle haussa les épaules, un sourire
fatigué aux lèvres. « Vous êtes tous dingues, dit-elle, mais je suis bien
obligée de vous suivre, maintenant. »


Napoléon soupira, dévisagea encore ses compagnons puis se
rallia à eux.


Ils se mirent en rang par deux, adoptèrent l’allure
militaire et féroce des gardes vandales et s’engouffrèrent dans le long tunnel
sinueux. Ils entonnèrent un chant de marche vandale en se mettant en route et, à
leur approche, les Zorribles non-guerriers prenaient leurs jambes à leur cou ou
s’enfonçaient dans un conduit latéral pour les laisser passer.


« Ça, c’est de la fuite, souffla Bingo à Batteur qui
marchait à son côté, juste derrière Napoléon. Avec panache et tambour battant. J’
composerai une chanson là-dessus, de retour à Battersea. »


Ils marchèrent un long moment dans le dédale des couloirs, suivant
Napoléon qui bifurquait tantôt à droite, tantôt à gauche, sans la moindre
hésitation. On ne leur posa pas de question, on leur adressa tout juste
quelques regards indifférents. Silex avait œuvré depuis longtemps pour
instaurer la suprématie de la caste des guerriers, et cette domination jouait à
présent contre lui. Les guerriers ne parlaient qu’aux guerriers, et les
Vandales ordinaires préféraient les éviter.


Bientôt les tunnels s’élargirent ; de gracieuses arches
en soutenaient la voûte et le sol se fit sec sous leurs pieds. C’était le vieux
secteur victorien du réseau d’égouts, qui ne servait plus qu’aux Vandales. Silex
y avait établi ses quartiers car l’air y était plus chaud, plus salubre. Chacun
de leurs pas les rapprochait de la pièce où était entreposé le trésor. Napoléon
entraîna sa compagnie dans un cul-de-sac désert pour leur préciser ce qu’il
avait en tête.


« C’est bientôt l’heure de la relève, dit-il en
consultant sa montre. On va faire semblant de venir remplacer la garde. Vous
entrerez, suivrez mes ordres à la lettre, et moi, je sortirai avec les autres. Je
trouverai un prétexte pour leur fausser compagnie et vous rejoindre. On n’aura
que quelques minutes avant que la vraie garde ne s’amène en me cherchant. Ils
découvriront le pot aux roses et déclencheront l’alarme. Faudra filer comme des
fusées jusqu’au bateau. Si quiconque essaie de nous barrer le chemin, cognez et
fichez le camp. Rappelez-vous qu’on n’aura plus affaire à des Rognes mais à des
Vandales, et les meilleurs ! »


Ils se remirent en rang et progressèrent encore cinquante
mètres, puis obliquèrent à angle droit et pénétrèrent dans une vaste salle de
garde richement meublée. À l’extrémité de la pièce se dressait une porte d’acier,
comme celle derrière laquelle ils avaient été enfermés, mais plus massive
encore et ornée de gros rivets.


« Gardes… fixe ! » aboya Napoléon. Comme un
seul homme, tous se mirent au garde-à-vous. « Ouais, vous avez pris le pli »,
fit Napoléon, le visage impassible. Puis il se dirigea vers la porte qui
débouchait sur la chambre forte et de la hampe de sa lance y frappa quelques
coups – un message codé. Les Zorribles attendirent, pétrifiés d’angoisse. Un
volet s’ouvrit brusquement au milieu de la porte métallique et un visage
vandale casqué apparut dans le judas.


« J’amène la relève, sergent », déclara Napoléon, ajoutant
avant que son interlocuteur ne formule la question qui naissait dans son esprit :
« Je sais qu’on est en avance, mais je suis en mission spéciale pour Silex. »


Le garde hocha la tête, referma le volet, ouvrit la porte en
grand et fit sortir sa compagnie qu’il aligna face aux arrivants. Puis il tendit
les clés à Napoléon et observa : « Il vous manque un gars.


— Oui, répondit Napoléon, désinvolte. Il nous rejoint
dans une minute. L’était pas prêt à l’heure et j’avais pas l’ temps de l’attendre. »


Le sergent de la garde réintégra le rang et attendit les
ordres de Napoléon. Celui-ci fit entrer son équipe dans la chambre forte et
confia les clés à Batteur. « Verrouille la porte immédiatement, Vandale, ordonna-t-il
de sa voix la plus sèche. N’ouvre à personne, moi excepté ! » Puis, sans
un regard pour ses compagnons, il tourna les talons et emboîta le pas au
sergent et ses huit hommes.


À peine Napoléon disparu, l’éclaireur referma la porte, donna
deux tours de clé et s’adossa, des rigoles de sueur sous les aisselles.


La chambre forte était petite. Le coffre trônait sur une
table au centre de la pièce. De confortables fauteuils avaient été disposés le
long des murs pour les gardes, ainsi que deux tables basses chargées de
nourriture et de boisson. On ne refusait rien aux guerriers vandales.


« Piochez dans la bouffe, conseilla l’éclaireur. L’occasion
ne se représentera peut-être pas de sitôt. » Il ne fallut pas le leur dire
deux fois : les aventuriers s’empressèrent de se remplir substantiellement
l’estomac et les poches.


Mais déjà retentissait contre la porte le toc-toc
caractéristique. Batteur ouvrit le volet. Son cœur bondit dans sa poitrine :
ce n’était pas Napoléon qui lui faisait face, mais Demibar. Il était heureusement
seul et ne reconnut pas l’éclaireur sous son casque vandale.


« Oui, fit Batteur.


— Tu veux dire “oui, chef”, corrigea Demibar.


— Oui, chef, reprit Batteur.


— Ouvre, commanda le Vandale, méprisant. J’ vous ai vus
vous amener ici et j’ veux savoir pourquoi vous n’êtes que huit au lieu des
neuf réglementaires. Ce p’tit vaniteux de Napoléon a fait une boulette, cette
fois-ci. Ah, on l’a promu au-dessus de moi, hein ? Il me le paiera cher. »


Durant la conversation, Orokoko était venu se coller au mur ;
il adressa un bref hochement de tête à l’éclaireur qui déverrouilla la porte, l’ouvrit
et recula respectueusement pour céder la place au Vandale. Au moment où Demibar
franchissait le seuil, Orokoko le saisit à la gorge et le plaqua contre le mur.
« Mon pote Adolf n’est pas là, rugit-il entre ses dents, mais je suis sûr
qu’il aurait souhaité que je m’occupe de toi avant de partir. »


Il changea de prise, crocheta le Vandale par le col et le
fond de culotte, comme un traversin avachi. « Souviens-toi, Demibar, siffla
Orokoko, on ne vit pas que de pain. » Puis il le balança comme un sac de
patates. « Laissez-le moi ! » hurla le Tapeur, grimaçant de
plaisir, roulant les yeux comme lors de la bataille de Wimblerogne. Mais
Demibar ne se releva pas. Orokoko l’avait envoyé planer avec tant de vigueur
que le Vandale s’était fracassé le crâne contre le coffre. Son casque en
fer-blanc s’était ouvert comme une orange pourrie et rabattu sur son visage ;
quelques mèches rousses émergeaient en cimier, telles les touffes de paille
poussiéreuses d’un matelas éventré. Des gouttelettes de sang s’égouttaient du
coffre sur le sol.


« Là, fit Orokoko avec une profonde inspiration, vous
avez entendu sa cervelle quand je l’ai secoué : ça bruissait comme un
bocal de lentilles sèches. »


À son tour, Napoléon frappa à la porte, et Batteur le fit
entrer. Une lueur d’inquiétude traversa son regard lorsqu’il aperçut le corps
de Demibar.


« C’est bon, le rassura l’éclaireur, il était seul et
on n’a pas fait de bruit. Orokoko l’a refroidi avant qu’il n’ait le temps de
brailler. »


Napoléon acquiesça. « Il est temps de filer, dit-il. La
plupart des guerriers roupillent encore. Doit être une heure du mat’ dans les
rues au-dessus, mais l’heure d’embauche approche et y aura bientôt du monde
dehors. Et puis y a des patrouilles dans les parages. C’est plus qu’une
question de pot maintenant. Si jamais on se fait repérer avec le coffre, ils
pigeront tout de suite. »


Les aventuriers quittèrent la chambre forte au trot, Tchonk
et Torreycanyon portant le trésor. Ils suivirent Napoléon qui courait à un
rythme rapide et soutenu et s’engagèrent dans un long tunnel de briques qui
serpentait jusqu’à la Wandle, jusqu’au canot, bien à l’abri. Ils filaient comme
le vent dans le silence de leurs cuissardes volées aux semelles de caoutchouc. Ils
coupèrent devant un ou deux Vandales ordinaires, mais à une telle allure que
ceux-ci ne purent apercevoir le coffre et donner l’alarme.


À mi-trajet, les ennuis commencèrent. Comme ils sortaient
lancés à pleine vitesse d’un virage, ils tombèrent nez à nez sur une patrouille
qui revenait de l’extérieur. « Garde-à-vous ! » cria Napoléon. Conditionnés
à obéir, les guerriers pilèrent net et restèrent pétrifiés un instant. Ce court
laps de temps suffit aux aventuriers pour leur tomber dessus à bras raccourcis
et les mettre hors d’état de nuire. Mais le bruit de l’échauffourée ne passa
pas inaperçu : une seconde patrouille, dans un tunnel adjacent, fut témoin
de la brève lutte, et pire, les Vandales aperçurent le coffre.


Ils décochèrent une volée de projectiles, touchèrent Tchonk
à la cuisse et Orokoko au bras, paralysant momentanément les deux Zorribles. Les
aventuriers firent volte-face et tirèrent : les Vandales déguerpirent en
poussant une clameur qui fit trembler les murs.


« Nous v’là beaux ! cria Napoléon. Ils seront sur
nous en moins de temps qu’il n’en faut pour chiper une patate à Covent Garden. Sauve
qui peut ! »


Batteur et Bingo empoignèrent le coffre et l’équipe reprit
sa course. L’odeur de la Wandle leur chatouillait les narines et la déclivité
du tunnel s’accentuait de plus en plus.


« On arrive, haleta Napoléon, grouillons ! »


Un cliquetis d’armes leur parvenait des dizaines de tunnels
latéraux et derrière eux. Les Vandales dormaient disséminés dans le vaste
réseau d’égouts et, en cas d’alerte, ils pouvaient se mettre sur le pied de
guerre plus vite qu’une brigade de pompiers londoniens.


« Si on n’arrive pas les premiers à la rivière, fit
Napoléon, on est bons pour finir dans la boue jusqu’au cou avant l’aube. »


Ils redoublèrent d’efforts et, les poumons en feu, accélérèrent
encore. Chalotte et Orokoko relayèrent les porteurs en pleine course ; le
coffre changea de mains sans qu’aucun ne ralentisse l’allure. Enfin, avec un
cri de soulagement, il débouchèrent sur le quai de la rivière souterraine, aussi
verte et ténébreuse que jamais, constellée d’une kyrielle de bulles dégagées
par le magma boueux qui affleurait à la surface. Contre la banquette, plus
large à cet endroit, était amarré leur canot, la Fleur de Marine. Napoléon
dégaina son couteau et trancha la cordelette.


« Grimpez là-dedans avec le coffre. Tchonk, reste là, faudra
haler à toute vapeur jusqu’à ce qu’il y ait assez d’eau et d’place pour ramer. Et
alors, faudra filer comme les équipages d’Oxford et Cambridge réunis et shootés
au café noir. »


Il scruta le tunnel. La rumeur des poursuivants approchait :
ils menaçaient de faire irruption d’un instant à l’autre. Napoléon saisit l’éclaireur
par le bras. « Batteur, murmura-t-il, aux abois, sans gaspiller une parole.
Tu vois ce tunnel derrière nous ? Il mène direct à la Tamise, en coupant
les méandres. Si on embarque tous, les Vandales pourront s’y engouffrer, sortir
avant nous et nous couper la retraite. On s’ra faits comme des rats. Faut qu’on
reste à deux pour leur bloquer l’entrée, laisser dix minutes, un quart d’heure
de répit aux autres pour qu’ils prennent le large. Sinon, c’est foutu. Toi et
moi ? » L’éclaireur se retourna et observa le tunnel dont allaient
surgir leurs poursuivants.


« Pas toi, déclara-t-il. T’es le navigateur, tu connais
la Wandle et la Tamise. Moi, je resterai.


— Pas seul, intervint Torreycanyon qui s’interposa
entre eux. Batteur a raison, tu dois y aller. On sera assez de deux. Direct par
ce tunnel, tu dis ? Dès qu’on en aura fini avec les Vandales, on vous rejoint.


— Laissez-nous un quart d’heure, fit Napoléon. Mais
faites gaffe dans le tunnel, y a une autre salle de garde. J’ ferais mieux d’rester
quand même, ce sera plus sûr à trois.


— Alors c’est moi qui reste ! déclara Orokoko qui
venait de bondir hors du bateau pour suivre leur conversation. Mais faites en
sorte que la part des Tapeurs arrive à Tooting. »


Napoléon retira ses cartouchières et les tendit à l’éclaireur,
ses compagnons embarqués, comprenant ce qui se passait, se délestèrent eux
aussi de leurs bandoulières pour les jeter sur le quai puis restèrent un
instant figés à dévisager tristement leurs trois camarades.


« Allez, file, Tchonk, file, cours ! » cria
Batteur.


Dans une embardée le canot s’éloigna de la banquette. D’un
bond, Napoléon rejoignit le reste de l’équipe à bord. Batteur regarda l’embarcation
disparaître derrière un virage, vigoureusement tractée par l’infatigable Tchonk.
Ils n’avaient pas eu le temps de se dire adieu ni de s’apitoyer.


« On ne les reverra jamais, fit Batteur.


— Bon, on est encore trois, après tout, dit Orokoko en
ramassant les bandoulières.


— Gare à la bagarre ! brailla Torreycanyon, tout
excité.


— Ouais, renchérit Batteur. Quoi qu’il arrive, on est
gagnants. Ce crâne d’obus de Silex, avec son rictus pétrifié, il rigolera
sûrement pas autant que nous ce soir.


— On ferait bien d’se poster à l’entrée du raccourci, remarqua
Orokoko, parce que d’ici, on ne pourra jamais les arrêter. »


Ils traversèrent la Wandle, s’enfonçant dans l’infâme boue
jusqu’à la poitrine au niveau du lit de la rivière, et prirent leurs positions
de défense. Tandis qu’ils se mettaient à couvert, l’avant-garde vandale
déboucha du tunnel principal et une grêle de pierres, précise et puissante, crépita
autour des Zorribles hors d’atteinte.


« Mec, ironisa Orokoko, j’ suis blême de trouille.


— C’est pas l’moment de… » commença Batteur qui s’interrompit,
pris de fou rire. Ils se tapirent dans l’ombre et disposèrent leurs lances et
munitions à portée de la main.


En quelques secondes, le terre-plein qui servait de quai fut
envahi de guerriers vandales, et Crin apparut au beau milieu d’eux, le visage
déformé par la colère.


Il lança aussitôt une bonne partie de ses hommes à la
poursuite du bateau, suivant le cours de la Wandle, puis dépêcha quelques
patrouilles de moindre importance dans les tunnels adjacents, au cas où des
fugitifs s’y seraient réfugiés. Mais le gros de sa troupe, il l’envoya vers le
raccourci avec pour objectif d’occuper l’embouchure de la Wandle en force avant
que la Fleur de Marine n’ait le temps d’y parvenir.


« Ils ne peuvent pas nous échapper, glapissait-il. On
les fera crever à petit feu dans la boue d’la Wandle.


— Attendons qu’ils soient au milieu du canal avant de
tirer, souffla l’éclaireur, et on verra bien qui finira planté dans la boue en
premier. »


Ardents et fanatiques, les Vandales avaient déjà plongé dans
l’eau fangeuse et y progressaient tant bien que mal. Crin en personne s’avança,
juché sur les épaules de deux de ses gardes personnels.


Les trois aventuriers armèrent leur frondes et attendirent
dans l’ombre jusqu’au « maintenant, feu ! » que leur siffla
Batteur.


Les trois projectiles firent mouche et trois Vandales
disparurent dans la boue. Les aventuriers tirèrent encore et à nouveau, avec
une précision phénoménale, mais les Vandales continuaient d’avancer malgré
leurs pertes car ils ne manquaient pas de bravoure.


« Visez Crin, hurla Orokoko, ou ses gardes ! »


Batteur mit en joue l’un des porteurs et décocha une pierre
qui le percuta de plein fouet sur le casque.


Le guerrier perdit pied et Crin bascula tête la première
dans la Wandle.


« Avale ça », jubila l’éclaireur.


Crin fut ramené sur la rive par les suivants, puis
débarbouillé et décrotté. Cette petite victoire donna aux trois défenseurs un
instant de répit, mais Crin n’était pas du genre à laisser ses ennemis souffler
trop longtemps. Vague par vague, il lança ses hommes dans la rivière. Les
aventuriers mitraillaient à s’en faire mal aux bras mais ne pouvaient empêcher
les guerriers de traverser en force et de s’égayer de chaque côté de la bouche
de leur tunnel.


Lorsqu’il estima sa tête de pont assez solide, Crin donna le
signal de l’assaut. Heureusement, seuls trois guerriers à la fois pouvaient s’engouffrer
dans le raccourci. Une lutte sans merci s’engagea alors à l’arme blanche. Torreycanyon,
Batteur et Orokoko combattaient côte à côte pour sauver leurs vies et celles de
leurs compagnons.


Tout à coup, la voix de Crin retentit, intimant à ses
soldats de cesser l’attaque. Les guerriers se replièrent. Les trois Zorribles s’adossèrent
au mur près de l’entrée du tunnel, épuisés, à bout de forces.


« Ça fait combien de temps ? demanda l’éclaireur. Ma
montre est bousillée.


— Un quart d’heure, répondit Orokoko, triomphant. On a
tenu ! »


Crin éleva de nouveau la voix. « Hé, là-dedans, vous
feriez mieux de sortir, vous êtes faits. On a capturé le canot et repris le
coffre. Vous vous battez en pure perte, sachez-le. Alors sauvez votre peau !


— Faut pas les croire, dit Batteur. C’est une ruse, ils
ont sûrement réussi à filer.


— Fais-les parler quand même, conseilla Orokoko, c’est
toujours moins dangereux que de se battre.


— Montrez-nous le coffre ! rugit Batteur. Alors on
te croira peut-être, Crin. »


Le Vandale lâcha un éclat de rire. « Vos amis vont
arriver d’un instant à l’autre, couverts de chaînes, et vous verrez le coffre. Rendez-vous
sans résistance inutile et on se montrera peut-être indulgents. Vous vous êtes
bien battus, arrêtez les frais.


— On préfère la bataille à vos cachots ! cria l’éclaireur.


— Il n’y aura pas de cachot pour vous, les potes, rétorqua
Crin d’une voix plus acide.


— Ça, je veux bien le croire », murmura Orokoko
posément.


À cet instant, un messager surgit et glissa quelques mots à Crin.
Les trois Zorribles virent une foule de Vandales s’écarter pour livrer le passage
à Silex en personne, escorté de ses gardes. Il avait une expression dure, cruelle,
et portait sa tenue de guerre.


D’un regard, Silex apprécia la situation. Il distribua ses
ordres et les gardes scrutèrent le plafond de la caverne, puis ils se
regroupèrent et, se juchant les uns sur les épaules des autres, formèrent une
pyramide humaine grâce à laquelle le dernier grimpeur atteignit la voûte et
disparut. Un instant plus tard, une corde se déroula jusqu’au sol et une
cinquantaine de guerriers se hissèrent hors de vue.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Batteur.


— Des ennuis en perspective », répondit une voix
derrière lui. Les aventuriers firent volte-face, prêts à tirer. Couvert de boue,
le front entaillé, se tenait Napoléon, sans casque, blouson déchiré.


« Qu’est-ce qui s’est passé ? cria Batteur, atterré.


— T’en fais pas, fit Napoléon, expirant sourdement. Ils
ont pu filer, j’y ai veillé. J’ s’rais pas étonné qu’ils soient sur la Tamise à
l’heure qu’il est. »


Il s’affaissa par terre et s’adossa au mur.


« Comment t’as fait pour revenir ici, mec ? demanda
Orokoko qui s’agenouilla près du Vandale et examina sa blessure à la tête. Ben,
on t’a pas raté, dis donc !


— Sitôt le bateau en sûreté, je suis revenu sur mes pas,
expliqua Napoléon. La garde avait été alertée mais ils ne soupçonnaient pas que
j’étais dans le coup. Tandis qu’on causait, des guerriers ont rappliqué le long
de la Wandle et ils ont gueulé aux gardes de me choper. Ça a bardé mais j’ai pu
me cavaler. Ils ne doivent pas être loin derrière, sont pas très nombreux mais
suffisamment.


— À quoi joue Silex ? demanda l’éclaireur.


— Il envoie des guerriers à la surface. Ils
redescendront nous coincer par une bouche d’égout. Dès qu’il nous aura coupé la
retraite, il viendra parlementer, à moins qu’il ne se contente de nous affamer.
Il a tout son temps. Il ne sait pas encore que le canot lui a échappé.


— Ben, ça fait toujours plaisir d’entendre ça, fit
Orokoko. Mais pourquoi t’es revenu nous le dire ? »


Napoléon hésita et reprit : « J’ vous ai pas
encore tout raconté. Mauvaise nouvelle : à mi-chemin de l’embouchure d’la
Wandle, une grosse patrouille nous est tombée sur le râble. Ils ont vu le
coffre, ils ont trouvé ça louche, et ils ne sont pas donné la peine de poser
des questions. Tchonk a plongé à la baille avec cinq gaillards sur le dos. Mais
il est ressorti – seul. Y en avait au moins vingt autour du canot. Ils essayaient
de tirer le coffre à eux, et nous de les en empêcher. On résistait à deux
contre un. Sans déc’, Batteur, on s’est battus comme des lions.


— Ils ont le trésor ? demanda l’éclaireur, pétrifié
d’angoisse.


— Non, répondit Napoléon avec emphase. J’ me serais
plutôt fait hacher. Après tout ça…


— Alors vous l’avez sauvé ?


— Non plus, non. On se battait en plein marécage, ils l’avaient
acheminé à mi-chemin d’la rive, on est revenus à l’assaut. On les a tous
liquidés sauf un, et quand on a cherché le coffre pour le ramener à bord, on l’a
vu qui s’enfonçait dans la boue. On n’a même pas pu saisir une poignée
tellement il a coulé vite. Tu sais comment elle est cette boue, presque vivante,
elle t’avale avec la voracité d’un boa. En plus, elle est profonde à cet
endroit, plus que n’importe où ailleurs le long d’ la Wandle. De vieilles
légendes racontent même qu’elle s’enfonce jusqu’au centre de la terre. »


Il y eut un long silence. Puis Napoléon reprit :


« Fallait que je vous le dise. Je voulais que vous
sachiez quoi qu’il arrive que j’avais fait de mon mieux. Le fric est perdu à
jamais, et même Silex ne le récupérera pas où il est. Mais les autres ont réussi
à s’enfuir, Batteur, ne l’oublie pas. On a eu les Rognes, et notre aventure
reste la plus belle qui soit. C’est ce qui compte, non ? »


L’éclaireur s’agenouilla près du Vandale blessé, couvert de
boue, et lui prit tendrement la main.


« T’as raison, au diable le fric ! On a réalisé de
sacrés exploits. La plus belle aventure. On chantera nos louanges pendant
longtemps.


— D’ailleurs, Silex va s’y mettre tout de suite, fit
Orokoko qui surveillait l’ennemi. Le voilà ! Sûrement pour nous annoncer
le régime de faveur qu’il nous garde en réserve.


— Il sera fou de rage quand il apprendra où est le trésor »,
fit Napoléon.


Sur ce, ils se penchèrent tous les quatre vers l’ouverture
du tunnel, sans un mot, avec à l’esprit la terrible perspective de la
souffrance et de la mort prématurée qui les attendaient.










CHAPITRE X


« Faut repartir. On va se faire pincer si on reste une
minute de plus » déclara Bingo, la mort dans l’âme.


Les autres se tortillèrent du regard la proue de la Fleur
de Marine pour examiner la berge au loin. La large Tamise s’étirait
derrière eux, claire déjà, et les silhouettes des usines et des gazomètres se
découpaient sur le ciel matinal. De temps à autre, les rameurs fendaient la
surface de l’eau de leurs avirons pour se maintenir sur place, face à la Wandle.
Les bateaux et les barges défilaient et à tout instant une vedette de police patrouillant
le long de la rive de Wandsworth pouvait apparaître. La ville était éveillée ;
ils entendaient la rumeur du trafic à l’heure d’embauche descendre sur eux
depuis le pont de Wandsworth.


Les rescapés portèrent leur attention sur les vastes champs
de détritus qui s’étendaient autour de l’embouchure de la Wandle. Découragés, ils
scrutaient, fouillaient le dépotoir du regard, espérant y découvrir leurs
compagnons, mais tout était immobile. Même les patrouilles vandales étaient
retournées sous terre, menaçant de leurs poings brandis les cinq Zorribles
embarqués qui attendaient et espéraient encore, le cœur écrasé d’une immense
tristesse.


« Ils n’avaient pas une chance de s’en sortir, soupira
Vulg’. Mais j’ parie qu’ils leur auront donné du fil à retordre.


— J’espère que Napoléon a pu les rejoindre, fit Bingo, et
qu’ils étaient tous ensemble quand… » Sa voix s’étrangla et les larmes lui
montèrent aux yeux. « Allez, faut partir. Inutile qu’on se fasse prendre
en plus. »


Sydney, Chalotte et Bingo se penchèrent sur leurs rames. À
la poupe, Vulg’ barrait, en quête d’une grappe de barges entre lesquelles se
réfugier pour la journée et nettoyer leurs vêtements encore imprégnés de boue
vandale. Le courant, puissant comme une cascade, emporta l’esquif sous la
cathédrale d’arches du pont de Wandsworth, d’où Vulg’ repéra immédiatement ce
qu’il cherchait. Il amena la Fleur de Marine dans un petit havre d’eau
calme, et, sans prendre la peine d’enlever la gangue de fange qui les
recouvrait, les Zorribles se blottirent les uns contre les autres au fond du
canot pour tenter de préserver une étincelle de chaleur.


C’était le cœur de l’hiver ; ils n’avaient ni
nourriture ni couverture et le vent humide du fleuve glaçait leurs corps
recroquevillés. Toute la journée, ils essayèrent de dormir, mais tenaillés par
la faim, grelottant de froid, ils ne purent trouver le sommeil. Leurs blessures
les tourmentaient sans répit.


La nuit tomba enfin. Ils regardèrent le soleil rougeoyer à
travers la fumée noire, empoignèrent leurs avirons une fois de plus et se
réchauffèrent en ramant. Ils n’étaient que quatre pour propulser le canot, mais
le courant vif de la Tamise les portait dans le bon sens, et malgré leur
maladresse, leur hébétude due à la fatigue et la faim, ils cheminèrent sans
encombre. Juste avant l’aube du jour suivant, la Fleur de Marine se
glissa entre deux hautes barges à voile et le quai, et c’est là, sur une solide
nappe de détritus flottants relégués par le courant, que se termina leur
périple fluvial. Ils étaient revenus à Battersea, près de l’église. Ils s’écroulèrent
sur leurs avirons, épuisés, débraillés, puants.


« Battersea ! s’écria Bingo, un sanglot de joie
dans la voix. J’ai du mal à y croire, bon vieux Battersea. »


Ils s’entraidèrent pour se hisser sur la plate-forme du quai,
s’avancèrent dans l’enceinte extérieure de l’église dont ils contemplèrent le
clocher vert.


« Quel bonheur de se sentir de retour chez soi avec une
belle aventure vécue et des souvenirs d’amis plein la tête ! s’exclama
Vulg’.


— Une des plus douces sensations qui soient », convint
Chalotte.


Ils sortirent du patio et s’engagèrent dans Church Road. La
rue était quasiment déserte de trafic et de passants : une chance pour les
Zorribles, qui n’auraient pu se faire passer pour des enfants ordinaires. Ils
avaient perdu leurs casques au cours des combats et leurs oreilles pointues
étaient facilement repérables. Toujours souillés de la boue séchée du cloaque
vandale, vêtus de leurs vestes orange de cantonniers et de leurs cuissardes, ils
avaient une drôle d’allure.


« On ferait bien de disparaître avant de se faire
remarquer », fit Bingo.


Face au pub l’ « Old Swan », près de l’église, se
dressaient deux maisons zorribles, abandonnées, délabrées, aux fenêtres
sommairement condamnées par de grossières planches et des pans de tôle ondulée.


« Ils nous fileront des fringues et des bonnets, dit
Bingo en désignant les bâtiments, juste pour nous rendre chez Brio. »


Tous les Zorribles de Londres avaient entendu parler de l’expédition
contre les Rognes, mais depuis longtemps les aventuriers avaient été portés
disparus. Bingo et ses compagnons durent argumenter une bonne demi-heure pour
persuader la maisonnée Battersea qu’ils n’essayaient pas de leur soutirer des
vêtements par un subterfuge zorrible. Mais dès qu’ils furent convaincus, les
Zorribles fournirent les habits de bonne grâce, enchantés d’être les premiers à
revoir les survivants de la plus belle aventure qui soit, et d’entendre
quelques bribes de leur histoire.


La petite équipe attendit jusqu’à huit heures passées avant
de ressortir dans les rues. C’était plus sûr : ils pourraient alors se
mêler incognito à la foule des enfants en route pour l’école sur les trottoirs.
Le trafic s’intensifiait, nombreux étant les automobilistes qui empruntent
Church Road comme raccourci entre York Road et le pont de Battersea avant de
traverser le fleuve pour gagner le centre de Londres. La rue était encombrée, dangereuse,
mais elle paraissait gaie, accueillante aux Zorribles : c’était leur
univers.


Ils progressèrent jusqu’à l’embranchement de Vicarage
Crescent et Battersea High Street, longèrent l’école Sinjen et débouchèrent sur
Trott Street, face à la bâtisse abandonnée, le repaire de Brio où Batteur avait
vécu il y avait si longtemps en tant qu’éclaireur en chef de Battersea. Mais avant
d’entrer, d’un commun accord ils décidèrent de descendre la rue en direction du
marché.


Les camelots installaient leurs marchandises sur leurs
stands. Les boutiques étaient ouvertes et le joyeux bourdonnement de leur
activité emplissait chaque aventurier d’un doux émerveillement, celui de se
sentir vivant. L’échoppe à tourtes aux anguilles, où l’on préparait les plats
pour le midi, embaumait un puissant fumet de sauce et de liqueur. Le cuisinier
du « fish and chips », un Indien, chantait une étrange mélopée pleine
d’épices, et le magasin de surplus était toujours à sa place, inchangé, rassurant,
entre le vendeur de crevettes et le l’entrepôt du ferrailleur.


Les marchands de primeurs se sifflaient, s’interpellaient d’un
trottoir à l’autre, dressaient leurs étals ou y entassaient les denrées qu’ils
déchargeaient de leurs camionnettes garées à la va-vite en travers de la rue. Même
lorsque les marchands s’adressaient aux Zorribles pour leur hurler de filer à l’école,
ceux-ci se contentaient d’échanger un sourire et se laissaient délibérément
aller à des élans de nostalgie.


« Batteur adorait ce coin », déclara Chalotte.


Ils s’éloignèrent des étalages avec en poche de quoi prendre
leur petit-déjeuner, car ils mouraient de faim. Emportant leurs provisions, ils
partirent faire leur rapport à Brio.


Le régisseur les attendait. L’annonce de leur arrivée avait
fait le tour du quartier et tout le monde était impatient d’entendre leur
histoire. Une foule de Zorribles qui croissait de minute en minute avait envahi
la maison. Les aventuriers durent jouer des coudes pour s’introduire dans la
cave et se frayer un chemin dans la cohue jusqu’à la chambre de Brio. Le
régisseur s’y trouvait, vêtu de son éternel peignoir orange, tenant une tasse
de thé devant son visage rusé.


Il fit asseoir les aventuriers et les laissa engloutir les
provisions chipées sur le marché. Ses yeux allaient de l’un à l’autre, comptant
les absents, mais son visage ne trahissait guère ses pensées et il restait
silencieux.


D’autres régisseurs entrèrent et s’assirent par terre ou s’alignèrent
debout le long des murs. Tous attendaient que Brio donne le feu vert et que
commence le récit. Tous écouteraient attentivement, et le jour même
rapporteraient l’histoire à la ronde. Ainsi, de Zorrible en Zorrible, celle-ci
deviendrait une légende, la plus fantastique des légendes. De nouveaux proverbes,
de nouveaux dictons seraient ajoutés au Livre des Zorribles ; de
nouvelles ambitions naîtraient dans le cœur des sans-nom, dont certains
jalouseraient cette extraordinaire aventure. D’autres la jugeraient incroyable,
crieraient à l’imposture et maintiendraient qu’aucun Zorrible n’avait pu
réaliser tant de prouesses, que le récit de cette expédition faisait certes une
belle histoire mais n’était en définitive qu’une fable inventée de toutes
pièces. « Quelqu’un a-t-il déjà rencontré les membres de l’expédition ?
demanderaient les sceptiques. Qui a déjà parlé à Batteur ou Napoléon ? Quelqu’un
a-t-il seulement vu Orokoko ou Vulg’ ? Ah oui, vous avez croisé un gars
qui connaissait un type qui avait aperçu Sydney ou Torreycanyon, Chalotte
peut-être, mais personne ne les a rencontrés en chair et en os. »


Mais dans la chambre de Brio ce jour-là il y avait tous ceux
venus pour écouter la grande aventure, avec ceux qui l’avaient vécue et en
portaient les stigmates. Leurs muscles étaient encore meurtris, leurs plaies
encore ouvertes, leur récit ne pouvait qu’être véridique, et le public
convaincu répandrait l’histoire avec cette conviction qui ne permettrait pas qu’on
la mette en doute.


Au fil des années, elle perdrait peu à peu sa crédibilité, déformée
par les exagérations pour se transformer en une formidable légende zorrible.


Les aventuriers finirent leur breakfast, et lorsque la
chambre fut pleine à craquer de régisseurs, ainsi que le palier et les autres
pièces, Brio adressa un signe à Bingo qui entama le récit depuis le tout début,
depuis l’instant où ils s’étaient éloignés de l’église de Battersea à force d’avirons.
Ses compagnons l’écoutaient, complétaient le cas échéant ou prenaient le relais.
L’histoire s’allongeait, s’étoffait. Chacun raconta ses péripéties, sa
participation à la destruction du bunker sous la colline, et l’épisode de la
grande explosion et de la mort d’Adolf déclencha dans l’assistance impressionnée
une vague de sifflements. Hochant la tête, les régisseurs dévisagèrent les
aventuriers avec des regards empreints de déférence.


Puis, rembrunie, la petite équipe narra son emprisonnement, le
terrible dilemme de Napoléon Botte, qui les avait finalement sauvés par sa présence
d’esprit. Ils expliquèrent l’absence de leurs quatre compagnons, restés à l’arrière
pour leur permettre d’échapper aux griffes de Silex en emportant le trésor
rogne, et pourquoi ils pouvaient en fin de compte s’estimer heureux de s’en
tirer simplement vivants.


Un interminable silence plana sur l’assemblée à la fin de
leur long récit. Le regard rivé au sol, les aventuriers songeaient à leurs amis
qui n’étaient pas revenus. Les régisseurs, profondément impressionnés, engagèrent
Brio par signes et gestes à marquer l’occasion par quelques phrases bien
choisies.


Brio acquiesça, incapable de résister à la tentation d’un
petit discours. Il souleva la théière du réchauffe-plat à bougie, se versa une
tasse du breuvage, ajouta du sucre et brassa longuement avant de daigner
prononcer un mot. Enfin, il se leva et s’éclaircit la voix.


« Une aventure exceptionnelle ! commença-t-il. Le
péril rogne n’existe plus. Leur puissance est anéantie, leur morgue, leur
orgueil sérieusement ébranlés. Si jamais ils osent revenir par ici, ce ne sera
pas avant des années. Aujourd’hui est un jour de réjouissance, mais aussi de
deuil. Quatre membres de l’équipe ne sont pas de retour, ainsi qu’un Allemand
venu pour la seule gloire de l’aventure, également disparu. Que faire, sinon
honorer leur mémoire à jamais, faire connaître leurs exploits et garder vivants
leurs noms dans nos esprits – des noms superbes : Torreycanyon, Napoléon
Botte, Orokoko, Adolf Wolfgang Amadeus Winston, et bien sûr notre propre
éclaireur en chef, Batteur. Quel nouveau nom lui aura valu cette aventure ? »
Chalotte leva ses yeux pleins de larmes et prit la parole :


« Au lieu de s’enfuir, il est retourné dans la
fournaise de la Grande Porte pour récupérer le trésor au milieu des flammes et
des poutres qui s’effondraient. Il a saisi le coffre incandescent, dont les poignées
l’ont brûlé jusqu’à l’os, et l’a traîné dehors sans se soucier de la douleur. Ses
vêtements brûlaient, on aurait dit une vraie torche vivante. Je pense qu’on
devrait le baptiser Batteur Mains-brûlées. C’est un beau nom. »


Un murmure d’assentiment monta de l’assistance, et tous
prononcèrent le nom afin de juger ses consonances.


« Mains-brûlées, ainsi soit-il, déclara Brio gravement.
Ce nom sera reporté dans le Livre. »


Il dévisagea les cinq survivants qui lui faisaient face, assis
dans leur fauteuil.


« Vos noms sont également confirmés. Vous les avez plus
que mérités. Vous êtes partis d’ici avec pour tout titre des mots vides de sens,
et vous revenez avec des noms de grande valeur, symboles de grandioses et
nobles exploits. À leur simple évocation, chaque Zorrible aura en tête le
courage et l’astuce, la loyauté et la maîtrise de soi, l’indépendance et la
générosité dont vous avez fait preuve. À la simple évocation de vos noms… »
Et Brio, qui en faisait un peu trop, récita la liste comme une litanie :
« Chalotte, Sydney, Vulg’, Tchonk et Bingo de Lavender Hill. »


Puis, à son signal, les régisseurs défilèrent devant les
fauteuils avant de sortir. Ils quittèrent la maison et se précipitèrent dans la
rue encombrée pour regagner leur propre repaire et rapporter le récit sans
perdre un instant.


Tous les Zorribles de Battersea galopaient à leurs trousses,
impatients d’entendre les détails de la grande aventure, et bientôt le silence
régna dans la bâtisse de Brio.


Le régisseur avala d’un trait son thé presque noir et
dévisagea les aventuriers, toujours enfoncés dans leurs sièges.


« Vous devez être bien fatigués, dit-il. Pourquoi ne
monteriez-vous pas vous reposer ? Je veillerai à vous procurer de quoi
becqueter à votre réveil. Rien ne vous ferait plus de bien qu’un bon roupillon,
vous savez. » Les cinq compagnons se levèrent sans énergie et se retirèrent.
L’excitation du retour et du récit s’était évanouie, remplacée par une pénible
sensation de mélancolie mêlée d’apitoiement sur eux-mêmes. Une vague d’affection
pour leurs équipiers qu’ils avaient laissés mourir sur la Wandle les étreignit,
et l’immensité de cette perte creusait un gouffre dans leurs esprits.


Ils gravirent les escaliers comme de vieux mutilés. Arrivée
au second étage, Chalotte, qui était en tête, s’immobilisa, les larmes aux yeux,
et se retourna vers ses compagnons.


« Oh ! fit-elle, retenant ses pleurs avec peine. Tout
semble si dérisoire, maintenant. On a gagné des noms, mais on a perdu nos amis.
Ça paraît tellement stupide.


— Tais-toi, dit Bingo. Pas la peine d’empirer les
choses. » Sans un mot, ils reprirent l’ascension.





Lorsqu’il fut seul, Brio remplit de nouveau sa tasse et
repensa à tout ce qu’il avait entendu, méditant sur la perte de Batteur et de
ses compagnons.


« J’aime mieux pas imaginer le sort que Silex leur a
réservé après leur avoir mis la main dessus, se dit-il. C’est un fichu salaud ! »
Il ajouta un sucre dans son thé.


« Dommage pour le fric. Les Rognes ne m’ont jamais
empêché de dormir. Le “péril rogne”, tu parles d’une bonne blague ! Non, c’était
ce fric, j’aurais pu aller loin avec ça. Le Zorrible de base ne soupçonne même
pas l’importance de ce truc ; ils ne savent pas de quoi il retourne. Et j’imagine
que je suis pas près de revoir du pognon par ici… Ça, c’est rageant ! Bah !
après tout, y aura sûrement une autre occasion, un jour. »


FIN














Bon sang ! mais que venait fouiner ce Rogne dans le
parc de Battersea, en plein fief zorrible ? Prémisses d’une grande
offensive ? En tout cas l’occasion pour les Zorribles de Londres de se
lancer dans une trépidante aventure : la Grande Chasse aux Rognes.


Ils ne se distinguent des enfants ordinaires que par leurs
oreilles en pointe qui leur donnent un air quelque peu satanique ; raison
pour laquelle ils portent des bonnets de laine quand ils se mêlent au monde des
adultes. Pas vus, pas pris. Car ce sont des marginaux qui vivent de rapines et
squattent des locaux désaffectés. Enfants, ils se sont écartés de la norme, ils
ont cessé de grandir, leurs oreilles ont poussé. Ce sont des Zorribles. Toutes
les cités du monde entretiennent à leur insu des communautés de leurs pareils. Prêts
pour l’aventure : celle qui leur permet d’acquérir un nom.


Bienvenue dans l’univers impitoyable et merveilleux des
Zorribles et… « gare tes oreilles ! »
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